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Notes sur la Suisse, la Lombardie et le Piémont
Lbs villages qui entourent Caire m'ont paru sans caractère ; ce n'est point l'arcbi** lecture rustique des montagnes^ mais uu genre bâiard qiii a cesse d'être simple ^ et qui n'est encore ni beau ni élégant. On ne yoit parioui que des bicoques bourgeoises f barbouillées d'uijQcmentsen^ma///e j dans le style contourné de nos anciennes boise* ries y avec enroulements y coquilles , pilastres, etc., etc. Coire est une petite ville irr^ulière^ mais propre, et qui offre les traces de son antique origine; elle fut fondée et entourée de murs par Constance, qui lui donna le nom qu'elle povle encore
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aujourd'hui ( Curia) , et eu fit le lieu de ré* sideuce du prêteur. Au v* siècle , elle dtoit déjà devenue le siège d'un évêché. Durant le moyen-âge , les évéfjues de Cow avoient acquis une grande puissance , et on les voit presque constamment iigurer^ malgré leur sacie caraclèi e, dans les intrigues politiques
et les sanglants débats de cette époque. Ces princes de l'Eglise , oubliant les devoirs de leur niuHstère de paix, e'toient les premiers à susciter des troubles y dès que cela s'accoiv doit avec leur humeur querelleuse ou leurs ambitieux projets. Les puissants et belli«* queux abbés de SainUGaUj de Pfeffers et de Dùsentis , en agtssoient ainsi y et on les voyoit chevauchant péle-méle avec les chevaliers et les barons, le pot en tète et la lance au poing* Dans l'un de ces fréquents démêlés qui eurent lieu entre les gens des disons et les Autrichiens^ deux cbam- ' pions combattirent en champ clos pour le triomphe de leur cause respective: celui des Grisons fut renversé ^ et , eu délaçant son
casque pour le secourir , ou recouuut à m tonsure que c'éloit un moine*
On trouve en général dans les Grisons fort peu d'industrie; il n'y cxisfe mâme pas de tanneries , et les habitants vendent leurs peaux crues à leurs voisins , deî»quels ils les rachètent préparées. Un assez grand nombre s'occupent du commerce de transit, et beau* coup ëmigrent en pays étrangers , où ils exercent les professions de pâtissiers , de confiseurs, de cafetiers, etc., etc. L'un d'eux, après s'étie enrichi par ce dernier état, est revenu faire bâtir, sur le plateau élevé ^'occupoit la chaumière paternelle, une maison en pierre , ou plutôt un palais, qui lui a coûté cent vingt mille francs, somme énorme pour le pays. J'ai eu occasion de xemarquer plus d'une fois cet amour des JSuisses pour leur sol natal ; ils s'en éloignent à regret pour la plupart , et toujours avec l'espoir d'y revenir mourir ; il n'est pas rare de voir, dans les villages les plus reculés, quelqu ancien mililaîre offrant sa croix de
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St-Louis eises ëpaulettesde capitaine aux respects de ses concitoyens , au milieu desquels il est venu dépenser sa pension de retraite^ après avoir échangé la vie agitée des camps^ ou l'insipide vie de garnison contre une existence à la fois plus simple et plus douce.
Du haut d'une colline couverte de vignobles^ à un quart de lieue de la ville , on jouit de l'une des vues les plus remarquables qu'offre le pays des Grisons* Il étoit sept heures dû soir ; un des côtés de cette spacieuse et magnifique vallée, déjà plongé dans roiuLie, faiboit lessorlir les teintes à la fois brillantes et moelleuses dont les rayons du soleil couchant doroient le revers opposé ; les montagnes latérales s'échelonnoient en plans nombreux ^ dont les tonS| adoucis par les brumes du soir, alluient se dégradant en nuances insensibles, depuis le vert foncé des sapins les plus rapprochés , jusqu'à l'azur vaporeux du Saini-^ Gothard qui bornoit l'horizon; le Rhin étinceloit par intervalles comme un fleuve
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de feu au jiulieu des groupes d'arbres ^ puis s'eteignoit dans l'ombre, en rasant la base escarpée de la Gaianda , Tune des montagnes les plus pittoresques du pays* La yille de Coire^ <jui se déployoit à mes pieds, faisoit un bon effet avec ses clochers et ses édifices blanchissants y au->dessus desquels s'élevoit avec majesté une antique et vénérable tour pi es(£u'entièrement recouverte de lierre , et embaumée dans la verdure, selon l'expression un peu recherchée d'un écrivain dis^ tingué , qui a su complètement triompher du yieiuE préjugé existant en Angleterre contre la littérature américaine (i).
La forme du gouvernement est ici essen^ tiellement dcmocraiic^uc , et Ton va juger, par ce qui suit , si les avantages que cette forme présente peuvent en compenser les incouvenieuis. La jalouse méfiance des bour-
(i) M. tyashington Irifing^ auteur du Sketeh^Book et
de Bracebridge-HalL Le premier de ces deux ouvrages surtout jouit en Angleterre d'un succès populaire; il eo existe une bonne traduction iranjaise*
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geoiSf qui les porte à renouveler chaque année le peià^conseil ^ auqad est confié le maniement des affaires publiques , les empêche de . maintenir plus d'un an en di<* gnilé les membres charges des branches les plus importantes de radministration. Ils s'embarrassent peu si ces places sont bien ou mal remplies, pourvu que ceux qui les eieroent n'aient pas le temps , en^e mettant -au fait de leur besogne ^ de se rendre néces* saires, et d'acquérir une consistance et une popularité qui porteroient ombrage à la jalousie inquiète de ces républicains. C'est par suite de ce système que M. le marquis de Salis s'est vu, dans le cours de quatre années consécutives^ appelé à remplir successivement les fonctions de président du tribunal civil , de commaudaut de la force armée , de chef du comité de rinstruction publique et de président de la cour criminelle ^ genres divers d'attributions exigeant des talents et des qualités qui semblent de- Toir s'exclure*
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* .J'ai assiste aux manœuvres des régiments d'élite de la milice du pays qu'où exerce chaque jour pendant plusieurs heures, afin de les préparer à figurer avec honneur au camp de Schwanenbach , où doivei^ se réunir les contingents des six cantons limi* trophes. Ces jeunes gens , malgré toute leur bonne volonté et le zèle de leurs sous-oificiers, tous anciens soldats , n'ont pu encore acquérir un grand ensemble , ni beaucoup de précision dans leurs mouvements, depuis trois semaines environ qu ils sont sous les armes; ce qulJs ont appris dans ce court in- . tcrvalle, ils ne tarderont guère à Toublier, lorsque, revenus dans leurs loyers, ils ne fe* rontplus Texercice qu'ime fois par semame^ et cela languissamment , n'étant plus soutenus par une utile émulation* Que pourroient de pareils soldats , à peine dégrossis^ contre des troupes de ligne rompues à toutes les manœuvres et tirant quatre coups par minute? Quelqu'un l'a dit avec vérité, la guerre de partisans est la seule qui convienne
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à ces gens-ci el à la nature de leur pays; leurs habitudes , leur caractère , tout les y serviroii merveilleusement : ils soai adroits^ actifs, infatigables ; ils mettent, pour la plupart, ^ deux cents pas, dans uubut de la largeur de la main, et, s'ils agissoient de concert, animés de Tamour de leur indépendance , et combattant en tirailleurs dans le labyrinthe de leurs montagnes et de leurs défilés , ils renouvelleroient les prodiges de )a Suisse antique»
Je me vois forcé de consigner ici f faute de pouvoir ruiilisersur les lieux mêmes, un trait de l'histoire du pays , qui prouve qu'en fait d'héroïsme^ les Grisons , long- temps asservis ^ ne sont pas restés eu arrière des habitants des petits cantons. Ils attaquoient la Malserhàidef poste important défendu par les Autrichiens bien supérieurs en nombre ; à l'instant où , après des elToris inouïs , ils étoient sur le point de franchir les palissades , un de leurs chefs, Fontana , toniLe frappe d'un coup mortel ; il se relève
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aussitôt , soutenant d'une main ses entrailles qui s'échappent; et combattant en héros de l'autre » tandis qu'il anime ses compatriotes par ces paroles généreuses : «Courage^ con* » fédérés ! ne pensez pas à moi^ ce n'est (ju'un tt homme de moins ; soayenez-vous qu'au- » jourd'hui c'est la liberté de la pati*ie que » \ou$ avez à défendre ; si vous cédez , vos » enfants sont à jamais esclayes* » Il expire à ces motSi laissant à ses soldats sa mort à venger et son exemple à suivre* La Malserhaïde fut emportée ; cinq mille Au^ ^ tHchiens y périrent, et MaxinUUen fut humilié : les Grisons ne perdirent que deux cents hommes dans cette affaire mémorable.
Au milieu du xv* siècle , dans un temps où le reste de la Suisse étoit déjà li<* vré à toutes les fureurs des discordes intestines^ et où les exemples de ranciciuie foi helvétique ëtoient aussi mal appréciés que peu imités , on voit les habitants des ligues grises déployer un beau caractère; ils jouissent de leur liberté nouvellement ao-
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qaise , sans en abuser , el ils ne s occupent
pas 9 ainsi que leurs voisins ^ à conquérir ou à aclieici des sujets , pour faire peser sur eux le joug dont ils ont su s'affranchir : en défendant leurs droiis par^l'épée^ ils n'oublient pas qu'ils ontjméde respecter ceux d'autrui^ et de nombreuses communes tran<»
sigent avec leurs seigneurs , dont elles obtien-» nént, a prix d'argent, d'inipoi tantes franchises ; les liens du régime féodal se relâ« chent , Téditice s'écroule de toutes parts , et la liberté s'élève sur ses rumes. Cette époque ciit le plus Leau moment de l'histoire de ce pays , qui , plus tard ^ se vit divisé par les débats sanglants de deux factions, à la téte desquelles fîguroient deux puissantes familles, animées Tune contre l'autre par une de ces haines invétérées qu'un siècle trans* met en héritage au siècle suivant, (i) Voici un fragment extrait de la relation d'un té-
(i) Les familles de Salis et de Piaula. La première ^ repréfieuloit le parti français, Tautre le pai ti autricliien*
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moin oculaire^ et qui donnera une idée de la manière dont les choses se passoient il y a deujk cents ans environ : « Les principaux » du pays prennent argent de divers prin- » ces 9 et chacun porte le parti de celui de ^ qui il est gratifié : de là naissent des divi- » sions dans le pays ; Tenvie y règne plus » qu'en lieu du monde^ et il est à remarquer » qu'il ne s'y rencontre pas deux personnes » entre lesquelles on puisse dire avec vé* » rite qu'il y ait sincère amitié'. Celui qui » voit son compagnon enrichi de l'ar- » gent de France , fait naître occasion de M trouble pour se faire rechercher de lAa^ » triche : de là se font plusieurs bonnes M maisons* Cependant le public demeure en s> une extrême pauvreté ^ le trésor de la ré- » publique étant si petit qu'a peine y a-t-il » de quoi pour envoyer des messagers à pied » par les communes ^ lesquelles se laissent n aisément conduire, sans autre mouvement » que celui qui leur est donné par la jQintai- » sie de ceux qui sont les plus puissants.
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» Bien que l'argent domine ici puissammeati » encore se rencontre- t-il de grandes diifi- 9 cultes en la distribution d^icelui : donner » h quelques-uns seulement , c'est cabrer les » autres , et les jeter dans le parti contraire ; » donner à tous , c'est n'obliger personne ; » ne donner rien , c'est desobliger tout le monde (i). »
Il s'est conservé, dans les vallées les plus reculées dececanton^ que1ques«uns de ces usages curieux qui remontent à une haute anti* quitë, et dont on retrouvedes traces parmi des peuples qui, au picaiicr aboid, scmbleat ne devoir rien avoir de commun avec ces montagnards. De ce nombre, est cette pratique connue sous 1 e nom de Pa/n de la Réconciliation : Deux hommessesont juré une haine à mort ; si leurs parents et leurs amis parviennent, soit par persuasion , soit même en employant la
(i) Mémoires da dacde Rohan ^ enroyé daos le pays «Tec une double nussioo , à l'occasion de h gaerre de la VmlteUne.
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rase f à leur faire rompre le pain ensemble ,
ûs ouMieiit aussitôt leurs projets* de vengeance, CL tedcviennent siaccrement amis* Wàlter^Seatif dans un de ses romans ^ fait mention d'un usage tout-a-fait semblable qui existoit encore , à l'époque des Croisades , parmi les Gallois. Gela ne rappelle -t-»i) pas aussi cet inviolable respect qu'avoient les anciens pour les droits sacrés de l'bospitalité ? Il me semble , en outre , si je ne me trompe, que Ton trouve quelque chose de pareil dans les mœurs des Orientaux;
Il est encore une autre coutume plus tou-
chante et pins poétique : lorsque , dans la haute Engadine, un homme est mis en prison sur d'injustes soupçons, et que son innocence est reconnue , on vient en grande pompe lui rendre la liberté^ et ^ au moment où il franchit le seuil de la prison ^ une jeune fille lui piesenlc une rose.
Xe voyageur remarquera ici que toutes les boutiques sont garnies de devantures en fer battu ^ capables de résister quelques mo«
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ments aux efforts d'un premier choc* Cette précaution de sûreté, qu'une triste nécessité a rendue générale , m'a représenté , plua éloquemment que tous les lieux communs écrits sur la guerre, les ravages affreux auxquels ce malheureux pays a été en proie à la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci la ville a été successivement prise , reprise , perdue et reperdue par les Français et les Autrichiens, et les habitants se sont vus ruinés par le pillage ou par des réquisitions exorbitantes.
Je me suis arrêté devant une fontaine datant du moyen -âge, et auiour du bassin de laquelle eâi sculpie le zodiaque avec ses douze signes. Je m'imagine que les servantes et les cuisinières du xvx' siècle, qui, les premières, vinrent chercher de Feau et laver leurs légumes & cette fontaine , durent être fort épouvantées de cet étalage d'érudition qu'elles prirent sans doute pour autant de figures cabalistiques. La colonne d'où. |>ar-
tent les tuyaux est surmontée d'une statue
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de guerrier vétu moitié à l'antique, moitié à la suisse^ et qui ^ brandissant sa hallebarde et tenant Vépée haute , produit un effet gro* tesque sous le parapluie en planches qu'un soin prévoyant a élevé au - dessus de sa téte : on diroit une caricature des soldats du pape.
Le temps devenant incertain et le ciel se couvrant de nuages y je me suis vu, avec regret, contraint de renoncer h une course in« téressante qui étoit un des buts de mon voyage dans les Grisons: je me proposois, en effet , de gravir la cime de la ScesO'Plana , l'une des montagnes les plus élevées du canton , et si favorablement située , que , de son sommet , l'œil plane sur la totalité du pays ; ce qui permet de se faire une idée de sa physionomie générale, ainsi que de cet inextricable labyrinthe de monts et de vallées qui justifie assez bien le nom de Retia ( Bets ) que Didier, roi des Lombards ^ avoit donné à cette partie du pays, en en altérant un |)ea rorthographe* J'eusse été curieux de rap*
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porter de là -haut quelques-unes de ces pierres offrant Teaipreinie par&itement conservée de poissons marins ^ et qu'on trouve fréquemment sur ce point élevé de douze mille pieds aunlessus du niveau de la mer.
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La grande rouie que je suiyois lojQge le Rhiû^ dont le cours rapide et encore jpeu r^ulier est celui d*uii torrent dévastateur plutôt que d'un fleuve majestueux. A ma gauche, s'ouvroit, daus cette vallée principale du canton, une vallée latérale (le Prettigau), riche en excellents pâturages j sur lesquels ou élève une grande quantité de bétail fort estimé dans le pays. Les habitants engraissent, en outre, beaucoup de oodhons, et voire même d'escargots, dont le débit est encore pour eux une branche de revenu assez importante. En supposant qu'il vint dans l'idée de ces nourrisseurs d'importer en France cette dernière espèce de hétes à cornes, je serois curieux de savoir si nos douaniers insisteroient pour qu'ils acquit*
tassent les droits d'entrée. J'ai vu plusieurs de ees pares à limaçons ; ils ocmsistent en une enceinte circulaire de quinze à vingt pieds de diamètre, entourée de branches d'arbres, auxquelles on a laissé leurs menus rameaux, et qui sont fichées obliquement en terre, de telle sorte que leur extrémité supérieure rarplombe de deux ou trois pieds en dedans de l'enceinte. Cette palissade , d'environ une toise d'élévation , est assez serrée pour que ks escttrgols ne puissent pas passer au tra- .'fers i il leur faut la franehir , s'ils méditent desfMrojets d évasion; mais quand ils sont parvenus à grimper jusqu'au sommet de ces branches et à en redescendre, un nouvel <Mbstaole s'oppose à leur fuite : un petit fossé extérieur^ profond de dix-huit pouces et lai^e de douse , exige de nouveaux efforts; ils ne peuvent pas l'enjamber , et cela leur prend du temps. Chaque matin ^ le maître vient donner à manger à ses prisonniers^ £iiresa ronde et rattraper les fuyards, qui, en les supposant doués d'un degré extraor-
dinairc d agilité relative^ a'oatpu s'éloigner que de quelques pas. L'automiie venu , ob les enterre tout vifs pour achever de les engraisser ( recette qui ne coaviendroit pas à tout le monde) ; puis on les expédie pour la Lombardie et le nord éeVIiaiie , où les gourmets s'en régalent à deux sous et demi la livre.
Oh ! combien je plains Tiitfortunë qui , placé entre le cri d'un estomac affamé et une trop j uste répugnance » s'est vu euûn contraint d'avaler nu limaçon » nne gre« nouille ou une huître I passe encore pour rhuître; la suite a prouvé que l'avaleur n'a^ voit pas si mal rencontré : aussi la sensualité s^es^eUe hàtéede s'emparer de celtedemiéxe découverte, et a laissé les deux autres au besoin: je doute en effet que les escargots aient jamais leur Cawsale.
Un artiste de mes amis, M. T^*% homme aussi distingué par les facultés de son es* prit que par les qualités attachantes de son caractère 9 et anqud il n'a manqué ^ pour se
faire on nom , que d'avoir un peu plus d'ambi-^ lion ou uu peu moins de paresse ^ avoit entrepris^ à dix-huit ans , uu voyage de Suisse^ à pie^ el accompaguë d'un camarade de son Age. Pleins tous deux d'enthousiasme et de cette ardeur aventureuse que donne la jeunesse , ils parcouroient, le sac et le portefeuillesur le dos, les montagnes et les vallées^ vivant dans les chalets, et s' arrêtant pour dessinerpendant de^» journées entières. Ily avoit déjà quelques semaines qu'ils alloient errant de la sorte, et portant légèrement la vie^ lorsque M. T*** crut s'apercevoir que son compagnondevenoitdeplusenplussoucieux; il le questionne à plusieurs reprises , et parvient enfin à lui arracher le triste aveu que le magot tiroit à sa fin : magot d*arlistes ne va pas loin# Le pauvre trésorier avôit pourtant allongé la coturroie autant qu'il avoit pu^ et étoit parvenu, à force de ruses adroites, à réformer successivement le déjeûner et le souper, comme repas de luxe; mais enfin il étoit au hout» Grande consternation chez nos
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deux voyageurs qui , par une fa (alité Bialheu* reuse> &e trouvoieut justemeuidaasuncaaton plus beau (jue ceux (£u ils avoient déjà pareaunis y et qui leur eût offert de$ Audes pour un mois; ^^/i/o^^ï^admirables^ éievanlsà'uïk^ richesse extraordinaire, groupes d'arbres ei rochers pl us pittoresques que tout ce qu'ils avoient \u jusqu'alors* £t il &lloit partir^ renoncer à tout cela! Livrés à ces douloureuses réflexions, ils se séparent momentanëment dans une délicieuse petite vallée f pour aller prendre encore un dernier cro* quis. M. T***, après avoir dessiné quel^jues heures y songe h rejoindre son ami ; il ne le retrouve point à l'endroit indiqué f le cher-* che des yeux, l'appelle inutilement, et commence à s'inquiéiar. Après bien des recherches infruètueuses ^ il le découvre enfin . dans un petit pré , couché à plat ventre , et paissant l'iiei Le tendre , comme s'il n'eût jamais £iit autre chose de sa vie. A sa voix , l'ami lève la iéte , la bocca soUei^o..^^*. ^ et essuyant ^ bouche encore verte des suites
de ce triste n^as , il le regarde d'un &ir ri«* sibiemetit piteux, n Impossible , mon cher !
» lui crie^t-il ; je ne puis m'y faire. C'est
wpouitautbiea appétissant, conviens-en, et tt'pui^ si économique; ah ! que ces Taches » sont heureuses ! » Il fallut donc se rësou* dre à s'en retouruer, le cœur gros et la bourse vide« Les jeunes voyageurs éviioient avec soin les villes et les auberges; ils che* liiinoient à grandes journées, s'arrétant dans les chalets , où , potir quelques batz et souvent pour rien , ils se bonrroient de pain et de lait| et dormoicnt sur le foin. Pour comble de dciresse , leurs sacs avoicjut a la longue
percé leurs habits dé deux trous, à la hauteur des épaules , et ils n'osoient , même en prenant leurs repas, se débarrasser de ce fardeau incômmtide pour ne pas montrer Ic^ deûi yeux qu'ik avoienrt danis le dos; bref ^ ils arrivèrent au gîte : il ne leur restoit plus qu'uné pièce de quinze sous.
}é û'àî pùs' ràiïhi ^èlSet si ^rés des badins de i^fefferSf sans me détourner un peu pour
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visiter ce gouffre , où 1 on voit arriver chaque année des milliers de malades de toutes les nations 9 qtti sembleilt vè^ir ici, bien plutôt pour se familiariser avec Tidée du tombeau , que pour se raccrocher à -reustence. S'il est vrai que Fennui puisse avoir deb suites ndortelIéSy ainsi qu'il résulte d'une grave consultation qui^ comme on sait, fit, il y a une cinquantaine d'années, le fond d'une plaisanterie fort originale , je ne crois pas qu'il e&iste au monde un lieu où Ton coure plus qu'ici cegenre de risquelà. Je n'y suis reste qu'une heure, et je me ^ientois déjà presié de sortir de ce ténébreux sanctuaire àHiygie , qui a l'air ( ce qui est quelquefois le cas) de conduire tout dioit au noir séjour des ombres. Il n'y a rien à ajouter à la description que MM. Simond et Raoul' Rochette en ont fait.
Ce quim'a le plus intéressé dans ce(te petite exctti^ion , c'est mon compagnon de voyage , qu'un hasard dont je me félicite m'a voit fait rencontrer à Ragatz* J'ai trouvé en lui
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un des plus dignes représentants de cette hautearistocratie anglaise, dont Washington Irving a tracé, dans Brace-Bridge-HaU^ un portrait si lionoraLle, et je puis dire si ûdéle. J'ai été à même d'admirer, tout en en jouis* aant, cet heureux mélange de simplicité et de noblesse , de gravité enjouée , de finesse d'esprit et de saine instruction , enfin cette fleur d'urbanité et ces manières élégantes ^ui caractériseiit un des hommes les plus aimables de l'Angleterre , lorsqu'il descend de la sphère élevée où d'importantes fonctions le placent , pour rentrer dans la vie privée. J'ajouterai que , Lien qu'il n'ait jamais fait en France que des séjours de quel* ques semaines , il parle notre langue avec une facilité et un bonheur qui me faisoient souvent honte. Après tout ce que je viens de dire de lord , je n'ai pas besoin de le nommer.
C'est dans le voisinage de Sar^ans que se trouve cette ëminence qui, selon les voyageurs géologues , empêche seule le Blùa 4e
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poursuivre sou cours vers le lac de WaUens^ tadtf où la pente du terrain sembleroit l'attirer, au lieu de tourner à droite pour aller, par Luctensteig, se jeicr daus celui de ConS'^ tance (i)» Je ne suis pas à même de juger jusqu'à quel point peut être fondée cette re* marque curieuse ; mais il m'a paru que cette portion de la vallée , devenue trop basse par rcxliaussemeiil progressif du lit du fleuve , est exposée à des inondations presque continuelles ; ce n'est guère qu'un immense marais obstrué de roseaux et de plantes aquatiques ; et les parties qui s'élèvent et là au-dessus des eaux, n'offrent que des pâturages maigres et de mauvaise qualité.
Sargans n'est plus qu'un bourg , dont l'aspect pauvre esttout-à-faiten harmonie avec la stérilité de ses environs. Jadis l'illustre et puissante famille des comtes de Sargans,
(i) En 1816, le Rhin, dans sou débordement, est ^rrÎTé jusqu'à un quart de lieue de Sargans, el Ton avoit grand*peur qo^il ne reprit son cours primitif*
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^ui ont joue un si grand rôle dans Thistoirc de celle partie du pays, lui donnoU une im* portance dool elle est déchue ; une. tour, débris vénérable de son antique ckaieau , reste seule pour attester Tépoque d*uiie graadeur depuis long-temps éclipsée*
J'étois descendu pour demander mon compte^ qui me fut i cinis par la maîuciisede l'auberge , pétite vidille y dont Taspeci et lè costume, fortement caractérisés, me frap« pèreai. Je crus voir s'animer un de ces anciens tableaux dMntérieur de l'école fla«> mande : cette bonne femme ^ sortant de sa cuisine d'un air le^e , avec son petit bonnet bien plissé et collant sur le front, son corset baleiné^ son ample jupon, sa croix d'ov d'un travail antique , son trousseau de clés attaché à 5oa coté , et son livre de prières garni de fermoirs en argent , eàt pu poser pour le pendant du portrait d'iË'/Ysr^/iie / sa physionomie distinguée, ses traits fins, ses yeux perçants et spirituels n'auroient pas échajipé à l'habile pinceau de JUoibein.
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Voyez ces paysans <}ui cliemiaeut un parapluie sous le bras , el porleiiL à la viJle le sac GOBtenant les objeu manufacturé par eux peodaiH la semaine : ils n'ont rien de suisse , ni dans leur costume , ni dans leur physionomie y non plus que dans leur taille grêle ; ce soni cependant les desoendanis des iiers vainqueurs à\Jmstoss» Qui les eût reconnus? El CCS femmes, occupées a Lroder et à faille de la dentelle , sont filles de .ces héroïnes de ÏAppenzel^ qui^ danscetie jour* née glorieuse, se revétireut du sarreau de leurs frères et de leurs maris, pour venir leur aider à vaincre ou moorir à leurs c^cs » et qui 9 par leur audace , décidèrent la victoire. C'est , dlL-oji , eu mémoire de cette circonstance, que les fommes de Gmss se présentent a vaut les liommesala communiai^ •
DaascbaquehaLiiation, on peut \oir suspendue au-dessus du niétier-à-bas la hallebarde teinie du sang autrichien et le terrible Morgenslern. Qu'il y a Jpin eolie les deux époques que ces objets si divcib lap-
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prodbent ! L'hëroïsme et l'esprit mercantile 'ne me paroissent guère pouvoir subsister ' ensemble 9 et je doute que, si les jours du danger revenoient , le Morgenstern pût ' protéger le mëtier*À-bas« Où sont désormais les bras qui brandissoient ces armes meurtrières? où sont les cœurs qui lesanimoient?
Ce n'est point dans des manufactures qu'on
* pourra les retrouver, et s'il en existe encore, ' c'est aux lieux qui furent le berceau de Tin-
dépendance helvétique qu'il faut aller les ' chercher ; c'est au fond de ces vallées reculées, où les mœurs antiques se sont cou-* servces sans mélange, et où n'ont point encore pénétré, avec les maximes relâdbiées de la civilisation, les froids calculs de la cu-
* pidité et de l'égoïsme : VUnterwald et Mor^ garten ont prouvé naguère que l'ancienne race des géanisde VHeWiUe n'est pas éteinte sans retour.
Toute cette immense plaine où aboutit le Bheinihal, et sur laquelle on diroit que le niveau a passé , a dû être, à une époque
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âoignée , un vaste lac » ou plutôt une mec ;
le lac de Constance ne&t en comparaison qu'une mare , une goutte restée de ce prodigieux, amas d'eau. Le &it me paroit évi* dent; je laisse aux sayants le soin dcrezpliquer.
J'ai TU à jiltstett un cheval et un bœuf au même timon ; ce dernier » forcé de régler son allure sur celle de son compagnon, en ëloit devenu presque leste; s'il fût resLe constamment attelé à un boeuf comme lui , il eût conservé sa démarche lourde et lente : tant il est vrai que nous n avons rien à gagner avec nos ^aux> et que nous ne pouvons devenir meilleurs qu'en nous rapprochant de ceux qui^valent mieux que nous I
Le lac de Constance est tout ce qu'on peut voir de plus remarquable. • • dans le ^enre plat ; il est long , il est large , et avec tout cela il n'est point grand ; ses rives monotones sont si peu élevées , surtout du côté àehiSouabef que^ vues à!Arbon et de Itors^ chach , elles ne paroissent à l'horizon que
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comme une bande étroite , ou plutôt une
ligne presque imperceptible qui sépare les eaux du lac de Fazur du ciel : on n'a qu'à se figurer y pour en avoir une idée , une im* mense glace sans bordure. La rive suisse , quoique peu intéressante , offre pourtant plus de variété que Fautre : depuis JRhei^ neck jusqu'à Constance ^ le pays est riant sans doute » mais à la manière de ces gens qui rient toujours, et qu'on voudroil voir plcureir quelcfuefois , ne fàirce que pour changer. Le sol est ici d'une extrême fertilité et parfaitement cultivé; on voit, audessus des plus belles moissons , des forets d'arbres fruitiers dont quelques-uns ne dépareroient point , par leur port élisant et leurs masses pittoresques, les devants d'un tableau de Claude. J'ai demandé à quoi pn employait cette prodigieuse quantité de fruits « et on m'a apporté pour réponse un grand verre d'un cidre pâle, aigrelet, et ne valant*» guère mieux que de là piquette : les gens du pays s'en abreuvent et vendent leurs
vins qui sont assez bons ; ils font aussi séoher pour l'hiver leui^ pommes et leurs poires coupées eu (quartiers.
La ville de Constance n^esi plus ee qu^elie étoit au temps des conciles : Tiierbe croît dans ses rues dépeuplées , et on vend aujourd'hui une maison^ au prix qu'on auroit exige alors pour le loyer d'un appartemcttt pendant huit jours; on m'en a cité uuq ^ entre autres exemples, qui a été adjugée pour deux louts. L'afiluence des émigrés, à la fin du dernier siècle, avoit remonté les affaires des habitants : ces quatre mille hâtes , quelque peu de dépenses qu'ils fussent en élut de faire , avoient*^ en jetant de Vargent dans la circulation^ mis les bourgeois à même de rebâtir ou de rajeunir leurs maisons , et on remarqua que, dans l^espace de trois ou quatre années, nombre de façades furent remontées à neuf. On m'a proposé de me mon* trer la charrette sur laquelle le malheureux Jean Hus fui traîné au supplice : je n'ai pas été curieux de la voir^ Aon plus que la
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grande salle du concile , qui ne m'eût rap* pelé que des souvenirs dont la religion , Xhu^ manitë et la morale ont également à rougir, (i).
• Il y a dans renceinLe des murs un superl>e yerger , ou, pour mieux dire, une forât de magniiiques arbres fruitiers qu'on nomme leParadîSy probablement à cause de ses rapports avec le jardin à'Edeuy ou parce ^ue ce
' fut de là que f par l'intermédiaire des ilam* mes de son bûcher^ le pauvre Jean Mus monta purifié vers un meilkur séjour;. On
. remarque, dans ce verger, tel poirier que la beauté et l'abondance de ses fruits o;at fait évaluer, dans un partage, jusqu'à la somme de .1 ,000 florins ( 2, 100 francs) ; il rapporte , année commune, un revenu de 120 francs* Je crois avoir parlé quelque part de^rbumeur querelleuse des Suisses au moyen-âge; en voici un exemple singulier : A une féte
<b) Yoyei» sur Tépoque dtt concile» les détails ca* viens que H* Simmi a consigaët dans mi ouTrage.
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d^arquebuse qui avoil attiré à Constance un grand conco u rs de gcii s des di fier en ts can lous, il arriva qu^un seigneur de la TÎlle , jouant avec un bourgeois de Lucerne , refusa de recevoir delui^ en paiement^ xxnplappart de Berne ( petite pièce valant deux sous ), qu'il appela^ d'un ton de mépris ^ une monnaie de vache ^ faisant allusion par-là à son empreinte* La susceptibilité nationale des Suisses prit cela pour un outrage : ils sortirent furieux 9 quittèrent sur-le-champ la féte, et ne lardèrent pas à revenir, au nombre de quatre mille ^ ravager dans la Thurgwie toutes les terres appartenant à la ville de Constance , qui fut obligée d'acheter la paix à haut prix» Cette guerre ridicule , provoquée par une plaisanterie mal prise , est connue sous le nom de guerre àxkPlappatt (.i)«
(i) Tschokke, Histoire de la Suisse* Je ne tcux pas dif- > îém plus long-temps à recoanoilre les obligations nombreuses que î*ù à cetécrivain dbtingué , au^d j*ai emprunté une bonne partie des fiiits et des dates dont
j'ai cnriclii mou liyre. Je saisis ayec plaisir cette occa^
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^ Oa traverse I en entrant à Constance ^ une plaine fcrlile qui s'eicad jus(ju'au pied des mars , et qu'après la victoire à^jimstoss, les Suisses iirent moissonner par .deux cents fem« meS) pour narguer l'armée des Aulricliiens qu'ils tenoicDt bloqués dans la ville» et qui , de dessus les rempartji ^ eurent la rooi^tifica-* tiou de $e voir ôier le morceau de la bouche, par CCS mêmes femmes qui avoient aidé à les battre.
sion pour lui payer le sincère tribut d'éloges dii à son beau talent » el je ne crois pas trop m avancer en Je présentant comme le premier des prosftteurs actuels de VMlenuigne, du moins quant à roriginalité des pei^ sées et au mérite d*un style qui réunît les qualités les plus diverses. Pour ce qui est de riiiiparlialité et dêtà critique historique, les jugements sout plus partagés sur son compta ; et je me sens d'autant plus porté à ajouter foi aux reproches qu^il a encourus dans ce sens, que je les ai entendu répéter k (a fois par des hommes qui parlageoieiil ses opinions politiques, el par d autres qui leur étoieut opposés. Son chef-d'œuvre, ï Histoire de Ut Suisse à V usage du peuplé suisse, me paroit un ouvrage admirable , ddiit il seroittrôp long de vouloir signaler le» divers genres de bisAdiés; 11 a été tiiidlnit par un professeur de Lausanne.
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La partie du lao qui s^éi&nd depuis Cons^
tance jusqu'auprès de Stein^ csl bien supd"*^ rieure à l'autre ^ i>es rives , plus rapprochées, sont aussi plus pittoresques, et se distinguent surtout par leur caractère gtacie'Ux f elles offrent un de ces siies devant lesquels ou ne se recrie pas> mais <ju'oxi ne se lasse point de i^evoir, et qui réveillént dans r&ine deâ impressions douces et calmes. Ce petit lac est embelli par Tîle de la Reichenau qui n'a rien par el1e*mâme de bien remarquable , mais à laquelle se rattache un souyenir historique propre à faire réfléchir sur les vicissitudes humaines. C'est là que Tempereur d'Allemagne, Chearles4e-Gr6éy est mort dans la misère, peu de temps après avoir été déposé, lecevanl, de la charité de l'abbé du couvent, ce qui ëtoit nécessaire à sa subsistance. Dan^ le trésor de l'abbaye on voit une des dents de l'illustre meudiaut, enchâssée en or, et qui passoit pour guérir infailliblement les maux de dents, à peu près comme rorieil du roi i^jrrrhus guérissoit , selon I^iutarque , leé-
douleurs de rate : ces deux augustes morts faisoient des miracles d'amateurs. On montre également ici les vases qui^- assure^t-on ^ ont servi aux noces de Cana»
J'ai dit librement ce que je pensois du grand lac; mais c'est avec moins de confiance que )e me suis hasardé à exprimer mon opi-* nion sur le petit : je crains d'avoir été influencé, en en parlant , par le souvenir de la cordiale hospitalité que j'ai reçue sur ses bords, où j'ai goûté pendant quelques jours les douceurs de cette vie de château, à la« quelle les soins prévenants et le caractère affectueux de la châtelaine prêtent encore un nouveau charme. Je me suis vu ici à même d'apprécier combien il est heureux , dans de grands changements de position, de posséder cette noble et précieuse faculté , cette force morale qui , n'ayant pas besoin d'aller chercher de consolations dans Sénèque, sait nous placer, pour aiu&i dire, comme spectateurs dàintéressés , en dehors des événements au milieu desquels nous avons vécu.
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et par lesquels nous avons jtufièrl, qui nous empêche d'empoisonner » par le souvenir de
ce que nous avons perdu, la jouissance de ce qui nous reste, et nous ëléve au-dessus de l'opinion d'un monde prévenu que nous ex « cusons^ sans nous irriter contre lui.
GAKTON D'APPENZEL.
Mof) cocher n'ayant pas jugé h propos de s^ariêievaSaint'CaU^ienciiSiï vu quelesfauboiirgs, ei je ne crois pas y avoir beaucoup perdu« Ces anciennes villes n'offrent pour rordinaire que des bicocj^ucs vénérables , et les niaiisons plus modernes, Lalics extra muros 9 rachètent, par leur élégance et leur air de propreté , ce qui leur manque sous le rap* port de raniiquité. J ai été frappé du goûl et du sentiment de bien*élre qui se font remarquer dans la construction de ces charmantes demeures entourées , pour la plupart , de jolis jardins : cela m'a prouve i^ne messieurs les négociants de Saint^Gall ne se bornent pas seulement à amasser des écus, mais qu'ils possèdent en outre l'art d'en jouir ei de s'en faire honneur. C'est un singulier effet que
celui que produit^ au premier coup-d'ceily Faspect de colle contrée», à la leure , t pissce de percale., qu'on étend pour la faire blanchir* A uâsi loin que la vue peut ati^iudre , tout paroil Llaao , et l'on dii oit qu'il a neige, mais seulement dans ce spacieux vallon 9 au milieu duquel la ville est située.
Riea ne meseiuble moins pittoresque que le pays qu'on a à traverser pour se rendre àt Gmss/ ce ne sont que continuelles montées et descentes continuelles, et je ne crois pas que roa puisse loulcr au Uol pendant six cents pas de suite. L'ennui de cette route pénible s'augmente encore par la monotonie de la contrée environnante^ qui ne présente qu'une multitudedecollines, ou,pour mieux dire, de hautes taupinières , couvertes de pâturages , et offrant toutes le même caractère, -a principale richesse de celle partie de VAppenzel consiste dans son bétail : les habitants s'y adonnent presqu'entièrement à ce genre d'industrie , auquel se joint cej)Cadant encore , dansquelques villages , la filature du
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lin ( à la quenouille ) i qui y est portée à an
tel degré de perfection^ que d'une livre de lin y on tire un fil de deux cent mille aunes. Les gens que je rencontrois portoient de petites calottes en cuir ^ se collant sur la téte ^ et entoui ëes d'une Loi dure de fleurs Lrodëe ou frappée en rouge ; ils avoient ^ pour la plupart 9 leurs larges bretelles ornées de ciselures de cuivre , parmi lesquelles je remar« quoisunpetitbœuf, plaquésurlabandetrans* versale* Il n'eût tenu qu'à moi , grâce à cette circonstance^ d'importer ici en imagination les rites de la yieille Egjrpte, et de voir^ danscespâtres» autantdeiilei^^eTvaiil^ attachés au culte du hcuxdjipis^ et chargés des plus humbles fonctions de son ëiable sacrée.
Enfin f on arrive à Gaiss , et le voyageur mé* content se demande comment il peut se faire qu'on accoure chaque année de toutes parts se claquemurer dans une aussi triste solitude 9 pour y boire du petit- lai t^ et du petit-lait de chèvres encore ! Je me garderai bien d'entrer dans de plus longs détails sur
un lieu dont la description seule seroit ça^ pable de dominer des vapeurs à mes , lectrices, et de les forcer à recourir à la molAeÂui , qui consiste h se noyer progressimment daiis des flots de ce fade breuvage, dont on finit , si je ne me trompe , par avaler jus^u a dix-huit verres par jour. Les infortunés buveurs n'ont, pour échapper à Tennui, d'autres ressources que de se promener sur des chemins sans ombrages, et de réveiller, eu tirant à la cible , les échos de ces montagnes jielées» Groiroit - ou qu'il y a des gens qui viennent ici pour s*amuser et se distraire?
Tandis qu'on mettoit mon couvert, je remarquai deux cuillères en vermeil, d'une forme antique et singulière, et dont les manches étoient curieusement ciselés. Je m'enqnis de mon hôte d'où elles lui venoient :
elles s'éioient conservées dans la famiUe de père en fils depuis fort long-temps j voilà tout ce qu'il en savoit. Peut-être avoient-elles fait jadis partie de l'argenterie de campagne de quelque fier bai on, vassal ou allié de ïjjtu--
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triehè j qui se doatoit assurément jguèeèi eu quitiaai son manoir crénelé^ qu'il venoit se faire tuer et dévaliser à Amsioss par de misérables paysans^ et qû*un jour un voyageur se sërvtroit d'une fricassée d'auberge avec ses cuillères , tout eu philosophant sur les vicissitudes des choses humai iies.
Après mon dîuer, je me suis rendu sur le champ de bataille ùiAmstoss , où Ton vit un noble comte de erdenberg^ pousse au déseqmr par la tyrannie de INsitipei^ur, dépdter son casque et son armure, pour faire cause commune avec les pâtres de VAppenzelf à la léte desquels il combattit nu-pieds comme eux , lés ahimant de son eiemple , et concourant, par son courage expérimenté , à leur asïSurer la victoire*
Ce seroit se faire une très-fausse idce, que de comparer les combats d'autrefois à ceux qui se livrent de nos jours : on se battoit alors, sans ou savoir bien long, contre des gens qui n'en sàvoîent pas pi iis que vous ; Tart des manœuvres nex^istoit point encore^ ou
du moins n'étxAt cfû'à son enfance , ev tous
les eÛOL'is de la. valeur n'avoienc point à craindj^e de venir se briser contre une heufeusé eonibinaison siratcgique ; il s'agissoit seulement de frappel* ferme et juste , et làdessus les Suisses possédoient sur leurs ennemis un grand avantage. Nés au milieu de leurs montagneft , doiit l'ait* salubre et fortitiant semble doubler Ténergie vitale, leurs mœurs , leur genre de vie , la crainte de retomber S01ÏS la puissance d'un rnsâtre irrité , tautcoiitribuoît à accroître encore leur intrépidité naturelle; et puis^ en outre, les pre* miers succès avoieat été pour eux, et ils avoienf gaghépar-là, tà foHie morale, eh rai* son de ce rpie leurs adversaires avoient peitlu* Aussi voit-on la terreur panique jouer un grand râlé dians ces dërôUtes de chevaliers et A' hommes d^ahnes^ qui n*ctoient cependant
, pas des poltrons ; entin , pour achever le ta-
. • • If ■
bleau de la supeiioiité des Suisses, remarquons qu'ils combattbient sur leur propre terrain, et étoient enflammés d'un enthou-
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siaftuie que leurs eouemi» ne pouvoieat pas connoitre. '
Un confrère m'a dit avoir pris » dans les Grisons , du café préparé d'une fsiçon toute pariiculiére : ces gens simples ignorent le , luxe d'un moulin ; ils se contentent de jeter une poignée de grains brûlés dans du lait, qu'ils laissent bouillir jusqu'à ce qu'il ait pris un peu de goût et de couleur. On m'a servi y à Jppenxelj du tbé , à l'^rd duqud les règles avoient été violées , de manière à révolter tout être doué^ le moins du monde, du sentiment de la confbHabiliié. Désirant m'assurer si l'on s'occu poi t de mon déjeûner, j'entrai dans la cuisine, ou je trouvai la bonne dame de l'auberge, qui, avec son doigt j remuoit quelque chose dans un poêlon : c'étoitmon tbé. Une trentaine defeuilles valsoient en rond dans Teau tiède ^ et l'a* rôme qui s'en écfaappoit se mâoit à la ftt« mée du bois de sapin» Cette méthode me parut si nouvelle que je laissai faire, curieux de m'assurer si le résultat répondroit à la
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simplicité des moyens. Pour comble de bar-' barie ; on me servit ce breuvage si irrëguliéremeat préparé^ avec du lait chaud ^ toutefois, je me résigne^ j'avale... Horresco r^erensy j'en frëmis encore d'horreur! C*étoit du thé siusse.(i) ! 1
£u voyant celle contrée solitaire et sau,* vage et ce misérable bourg , oii a peine à se figurer qu'ils aient pu être témoins de ces revolutionsy et de ces revers de fortune qui marquent chacune des pages de l'histoire des républiques anciennes* Cependant, dans ce coin reculé , de même qu'à Kome^ les factions ont lutte , triomphé et succombé tour à tour ; elles ont joué leurs sanglante^ ' tragédies , qui ne différoient de celle de la capitale du monde, que par la petitesse du théâtre et par l'obscure condition des principaux acteurs. A Rome > on combattoit pour savoir, qui commandcroit à uu' peuple qui
( i)- Autremoit nommé vuMraire*
So GAimm jfàsnxasau
oommandoU aux xois; ici^ il n'est question que d'olHeair Vaulonlé suprême sur quet*
ques obscures tribus de pasteurs. Mais dam 1^ deux cas , il a'agil d'élre le premier : le but le même» les moyens se ressemUeoi»
et , quelque diUerente que soii rimportauce du résultat , les haines n'en sont pas moins implacables , les brigues moins actives , le succès moins insolent^ et les réactions moins cruelles. Ici, Pompée sera un aubergiste, et César n^ marchand de bétail ; quant au peuple , cette, bête /éroce aux cent tétes^ il se montrera tel (£u'il est partout ; iustrimiCTt aveugle entre les mains de quelques intrigants ou de quelques énergumènes , il ren-* versera, pou i la fouler aux pieds, l'idole âevée par lui la veille, et insultera, dans sa légè^ reté stupide , à la chute de l'homme qu'il aura revêtu des triples honneurs*
Un aubergiste nommé Suter , homme de bien et de talents, remplissoit depuis longtemps les fonctions suprêmes de landamman à Appenzel^ lorsque la faction opposée à
celle ^u'il reprësentoit parvint , à force d*iutirigues ^ à le traduire en jugement pour je ne sais qudle cauae» et à le faire bannir à perpétuité : Suter jpartît pour l'exil^ et se re» tira h Constance. Cependant la haine de ses ennemis n'ëtoit point satisfaite ; ils ne Fa* voient baam que parce qu'ils ne se croyoient pas encore assez de crédit pour obtenir contre lui une sentence plus rigoureuse. Devenus plus forts, ils résolurent de complëtef leur vengeance ; mais il falloit pour cela attirer Içur victime dans le pays. Ils font à cet effet prévenir sous main sa fille, restée & Jlpj^nzel, que si son père consent à revenir^ on fei mci a les yeux sur sou relour , et que même le jugement qui le condamne pourra être annullé. Elle se hâte aussitôt de lui écrire , pour lui faire partager cet heureux espoir, et l'engager à venir, à un jour fixe, à un village qu'elle lui désigne, et où il doit trouver une sauvegarde* Llnfortuné vieil* lard s*y rend sans défiance , et ne se doute de la trahison que lorsqull ne lui est plus
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possible de s'y soustraire* Des gens apostâ le saisissent, le lient sar un traîneau^ et^ sans ^ard pour son âge j ils Tamènent , par une nuit de janvier, à Appemel, où tout est préparé pour qu'il ne puisse échapper* Il comparoît devant un tribunal où ses ennemis dominent ; on Fy accuse d'avoir conspiré contre la liberté du pays ; vainement on le presse de faire des aveux : fort de son inno-> cence , il s'y refuse , et la torture ne peut lui arracher que des cris de douleur. Enfin, malgré l'opposition d'un grand nombre de juges, la sentence est prononcée; le président brise sur sa téte dévouée la fatale baguette , et on le traâne au supplice ^ qu'il subit avec une fermeté dont il ne s'étoit pas départi un seul instant* Je n'ajouterai qu'une réflexion pour faire ressortir toute l'atrocité de ce fait : il n'est pas du xy* siècle ; il s'est passé il y a quarante am.
En me promenant dans les environs ^ j'ai remarqué que toutes les fontaines étoient protégées par un hangar : on pourroit
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croire , au premier coup-d'œil , que ces gensci ont Toulu mettre leur eau à l'abri de la pluie ; mais la rareté du bois et la beauté des troncs de sapins creusés en abreuvoirs, m'ont expliqué la raison de cette mesure préservative.
En 1 8o3 ,|on a représenté ici , sur la place publique , un mjrsière à grand spectacle , intitulé : lesamères Souffrances et laPassion de Ivoire-Seigneur Jésus-Christ* Une l'eprésentation semblable avoit eu lieu quelque temps auparavant dans la commune catho* lîque de Burnegg : il y parut sur la scène soixante-six personnages^ au nombre desquels fîguToient deux diables. Patience!
Vjâppenzel aura peut-être aussi un )our ^lï. Racine; voilà déjà qu'il a eu son Jodelle.
Ujippenzel appartenoit jadis aux princes»
abbés de SaitU-Gail, qui le faisoient administrer par des baillis dont l'aulorilé u'avoii rien de paternel; Fun d'eux éioit surtout connu par ses exactions : lorsqu'il n'étoit pas conieuL du meilleur habillement qui restoit
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dans une successioii , et qui lui étoit acquis à iilre de redevance, il faiaoii ouvrir le cercueil pour dcpouiller le mort de celui lioal ses eniànts ravoient revéiu« Un auUre là*» ctàoii deuiL énormes dogues auK trousses des paysans qui eherchoient à se soustraire à un droit d'entrée vexaloire; et il arrita qu'un délinquant , se foyant prêt d'être happé par eus f ouvrit un panier qu'il portoit sous le hvaiS, et leur jeta un chat aui jamLes, pour leur £iire prendre le diange. Le combat à'jimstoss mit fin à tout cela«
J'ai regrette qu'un temps peu sûr et un ciel nuageux ne me pensissent pas de gravir au sommet du Sentis f la plus haute des montagnes calcaires de la Suisse f d'où l'on a , dit-on f une vue fort étendue. Il m*a fallu sortir du canton comme \*j éhois entré , franchissant au petit pas les inuombraLles collines dont sa surface est Losselëe. Je vins dîner à Lichtensieig ^ petite ville à la fois agricole et manufacturière , qui compte six ceniâ Laliitants environ, et possède une so^
ciëté de lecture ; dont font partie toutes les HOtabiUtés de Tendroit : la composition de leur catalogue feroit honte à la plupart de nos villes de province. J ai vu , de la fenêtre de mon anberge ^ une enseigne qui représentoit un bras saigné^ tenant un plat à barbe^ enseigne à double sens^ indiquant les fonctions diverses de Tariim.
On m'a donné ici quelques i^iseigne* ments assez uistes sur le camp de Schjyoi^ xnbachj oà^ comme je crois l'avoir dit^ se aont réunis environ six mille hommes » Té- Ihe des six cantons voisins. 11 résulte de ce qu'on m'a dit, que des torrents de pluie, tombés pendant plusieurs jours ^ ontconi* v^ti leurs manœuvres militaires en exer-* cices naumachiques. Pendant près d'une semaine qu'ils ont pâssée là > ilà ont eu de l'eau jusqu'à mi-jambe , et n'ont pu seulement allumer de feu pour faire leur cuisine ; avec cela , pas un spectateur pour ranimeif leur belliqueux enthousiasme. Les malheureux ^ dans cette campagne désastreuse > se
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sont couverts de rhumatismes sans gloire ; et, après être partis de chez eux, faisant rorgueil et Tadmiration de leurs concitoyens, ils sont rentrés dans leurs foyers pour s'y sécher , et y étaler la misère de leurs xuiiformes ternis et hors de service.
Le Hummelwald me rappelle un trait honorable pour les cantons de Glarus et de Schwjrtz* Le prince-abhé de SainUGall^ dont le Toggenburg dépendoit, ordonna aus: habitants de construire la route à leurs frais ; et , sur ce qu'ils représentèrent qu ils n'y étoicnt pas tenus ^ il leur imposa une forte amende. Les deux cantons que je viens de nommer prkent la défense de ces paysans opprimés^ Lien qu'ils fussent protes** tants# « Quand même les gens du Toggen^ n burg seroient des Turcs et des païens , » dit uu orateur à rassemblée générale y ils » n'en sont pas moins nos alliés et nos frères, M et nous leur devons notre secours* »
Le lac de WaUenstadt est beau^ trèsbeau > mais cependant d'un caractère moins
imposant que le lac de Luceme y que mal-heureusement j'avois vu avant lui , et dont le souvenir a rendu moins vive Timpression que celui-ci a produite sur moi : c'est dans Tart de ménager les gradations que consiste le principal mérite d'un bon itinéraire* Au reste, ce lac, fort remarquable , est loin d'être aussi dangereux qu'on Ta représenté ; il est possible d'aborder^ dans le cas où on' seroit surpris par une tempête, sur presque tous les points de la rive de Glarus j et, dans un pressant danger , on pourroit se faire descendre sur plusieurs points de la rive opposée. Voici un fragment des Mémoires du ciseleur Florentin Benvenuto Gellini , avantageusement connu comme artiste et comme auteur, lequel me paroit valoir la peine d'être cité : «Ce lac-ci est fort dangereux en raison » de l'escarpement de ses rives , et la frayeur » me saisit dès c£uc je vis ces bateaux étroits, » mal construits 9 et qui n'étoient même pas j9 goudronnés : je ne serois certainement pas M entré dans celui (^ui nous étoit destiné,
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n si je n'avois vu quatre gentilshommes » suuses s'embarquer , eux et leurs chevaux ^ n dans un bateau tout semblable ; mais mes » jeunes compagnons de voyage refusèrent » obstinément de me suivre* Eh! poltrons » que vous êtes ! leur criai-je; ne voyez-vous » donc pas avec quelle sécurité ces quatre » gentilshommes nous ont précédés? Si le » lac ëtoit plein de vin , peut-éire ne deman- 3t deroient*ils pas mieux que de s'y noyer ; » mais 9 comme il s'agiroit ici d'enfoncer » dans Teau , je ne pense pas quHls s'en sou* 3» Classent beaucoup, m On voit , par ce passage > que, dès le xvi* siècle , les Suisses et le lac de ÏVaUenstadi étoient déjà en possession , les uns de leur bonne^ l'autre de sa mauvaise réputation»
Ce que j'ai vu du canton de Glams m'a fait vivement regretter de ne pouvoir en voir davantage. J'eusse surtout été curieux de visiter le champ de bataille de Nœjels , sur lequel on prononce chaque année , le jour anniversaire du combat ^ une oraison fu-
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nèbre en rhonneur de ceux qui ont succombé sur le lieu même de leur triomphe, et dont les uoms soin lus à Laute voix par l'officiant , devant tout le peuple assemblé.
Ici je me trouve forcé de ramener brusquement le lecteur au pied du Saint- Go^ thardf afin de lui épargner Fennui de se traîner avec moi sur une route que nous avons déjà parcourue* Après avoir inutilement cherché à faire cadrer parfaitement
pris le parti de sauter par-dessus la difficulté , désespérant de pouvoir la surmonter.
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LE SAINT GOTHARD , LE VAL LEVANTINE
Je (quittai Andennatt par une belle matinée > pour francliir la dernière cime du Saint'Gothard y qui n'offre rien de remar-, quable qu'une immense et profonde solitude assez ennuyeuse par son aride monotonie. Je m'étois écarté de vingt pas du sentier ^ pour cueillir des tiges d'un jonc qui me paroissoit fort curieux par la petite perruque blanche dont sa téte étoit affublée ^ et f botaniste de potager , je revenois ^ joyeux de mon butin peut-être fort vulgaire^ lorsqu'un étranger & dieval s'arrêta prés de moi y me saluant de quelques mots français ^ prononcés à la française. Je ne puis dire
combien ces accents de la langue maternelle
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me firent de plaisir, entendus dans ces lieux déserts , où un compatriote est presque une connoissance , et où une connoissance seroit presque un ami. G*étoit le premier Toyagèur de ma nation que je rencontrois depuis que je voyageois en Suisse^ Il étoit décoré d'un douLle ruban ; et ses manières, ainsi que son langage , annonçoient un bomme bien élevé* Âpres avoir échangé quelques paroles ensemble , nous nous quittâmes : il prenoit justement la direction opposée à celle que je suivois* Je le vis s'éloigner à regret ; j aurois voulu l'accompagner ou remmener avec moi ^ tant j'avob faim de la conversation d'un Français : le mot de patrie n'est pas un préjugé.
Je ne puis souffrir ceux, qui se disent cosmopolites : ces cAajrens du monde , comme les appellent les Anglais, seroient de fort mauvais citoyens partout; et la multiplicité des obligations qu'ib semblent contracter en prenant un pareil titre , les dispense , par le fait^ d'en remplir aucune. Je n'ignore pas
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qu'il existe un axiome connu , malheureu-* sèment à l'usage de trop de gens : Ubi benè, ibipatHa; mais cette définition de la patrie est , selon moi > d'un homme indigne d'en avoir une ; et il u y a qu'un égoïste , insen* sible aux plus pures et aux plus nobles affections du cœur , qui ait pu l'inventer. La patrie est ce pays dont on a bégayé la langue sur le sein maternel ; ce pays où se sont écoulés les jours tant regrettables de notre enfance , où nous ayons goûté les joies sans mélaii gc et ressenti les peines passagères deeet âge heureux 9 où l'être moral se développant en nous par degrés, notre ame s'est ouverte à toutes les émotions douces, et s'est enivrée des riantes illusions de la jeunesse : voilà la patrie 9 pour nous autres naodernes s'entend ; car les anciens avoient là*dessus d'au* très idées : lent caractère y leurs mosufs» la nature de leurs institutions , établissoient , entre eux et le pays qui les avoit vu naître , des rapports qui ne peuvent plus revivre de nos jours ; il y avoit en eux un sentiment
profond d'abnégation , un enthousiasme de dévouement pour la chose publique , dont les exemples ne. se renouvellent de loin en loin parmi nous ^ que pour être offerts , comme d'iionorables exceptions ^ à FadmiratioQr des hommes. « Tout pour la patrie , »
telle étoit leur devise. « Tout pour soi^ »
pouiroit bien être la nôtre.
Le revers méridional du mont Saint- Goihard présente un aspect sauvage ^ mais qui n'est pas sans grandeur : autour de vous , s'élèvent des squelettes de montagnes escar«* pées et des rochers gigantesques qui tombent en ruines ; des torrents , alimentés par la fonte des neiges qui se sont accumulées dans les crevasses les plus profondes , bon* dissent en écumant au travers des rocs , et leuibruity méléauxtintementsdela clochette des mulets , est le seul que Ton entende au milieu de ces vastes solitudes. Ce n'est qu'au bout d'une heure de descente , qu'on com« menée à trouver, çà et là, quelques traces de
végétation qui marquant le passage de la
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nature morte à la nature animée. La pente est fort roide^ et j'avois peine à me soutenir sur mes souliers ferres, en descendant les sinuosités du chemin, dont les pavés, arrondis et usés par les fers des mulets, sont glis^ sants comme la glace. Je me rangeois souvent pour laisser le passage à des caravanes de ces pauvres animaux, qui, malgré la sûreté de leur pied, attestent , par de nombreuses cicatrices , qu'ils ne sont pas toujours infaillibles* Leur charge n'excède jamais trois quintaux , et cependant la montée est si dilHcile, qu'ils sont forcés de s'arrêter fréquemment afin de reprendre baleine. On les voit alors élever leurs larges naseaux pour humer lair plus frais qui vient du iiaut des montagoes ; puis , réunissant toutes leurs forces , ils gravissent d'un pas rapide pendant une ou deux minutes , s'arrêtent de nouveau épuisés de leurs efforts , et repartent d*eux»mâmes un instant après* }à ais c'est surtout quand ils descendent qu'on leur voit déployer cette prudente sagacité
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qui les rend si supérieurs aux dieyaux dans
les pays de montagnes : ils marchent en for<* mant des zig-zags pour adoucir la pente ^ et choisissent les pierres sur lesquelles ils posent le pied, avec un discernement que je leur en viols dans les fréquents faux-pas qu'il m'ar^ ri?oit défaire; chacun de leurs mouvements paroissoit le résultat d'une comparaison et d'un jugement presque toujours sûr*
Il n'y a rien de plus frappant^ je crois, que le contraste brusquement tranché que l'on remarque d'un revers à l'autre du SaùU^ Goihard . je venois de quitter des Allemands à jindermaUf et je trouvai des Italiens à Airolo j premier village que Ton rencontre.
On passe sans intermédiaire de la Suisse à V Italie j car y bien que le canton du Tessin fasse partie de la confédération helvétique , il n'en est pas moins tout italien par son climat, ainsi que par les mœurs, le langage, la physionomie et le caractère national de ses habitants. J'avois laissé de l'autre côié le temps gris et les brouillards, et, arrivé à
66 JM &A111T-GOTBARD9
jéiroloy )6Stluaile beau cieldu midi ; enfin , euirauiçhmauiieSaint'Gothardfj ai éprouvé le même effet de tramplantation qu'eu ira- ¥eiMnt la Manche : tout ëtoit change.
Je pria à jâirolo une voiture pour Milan, et il £sdlut en conséquence me séparer de mon guide qui ëtoit reste avec moi cinq semaines. Il ^euroit en me serrant la main ; je mis quelques écus de plus dans la sienne , sans croire m'étre acquitte envers lui, Nous aviom un reste de compte à régler ensemble ; il m'étoit arrivé de le gronder plus d'une fois trop sévèrement peut-être^ lorsqu'il m'avoit fait prendre le chemin le plua long pu le plus pénible f et le souvenir de cette injustice me pesoit ; je le regardai , il parut me comprendre , et me serra de nouveau la main en essuyant ses yeux«
Le val Levantine a été successivement pris par les Suisses et repris par les ducs àeMilan. En 14669 il fut enfin cédé aux premiers par GideazzO'Sforzaf moyennant la redevance annuelle de trois faucons et d'une arba-
Idte , exigée probablement pour attacher à cette cessioa un vain droit de suMraiuete*
Le village de Faïdo^ par lec^uel passe la route ^ a été le théâtre d*ane tarrible tragédie y deatifiée à faire une impression pro* fende sur les gens du pays* £n 1765, le val Levantine se révolta contre le canton d'27r/ j dont il dépendoit ; les sujets italiens des républicains suisses furent vaincus à la première rencontre; on les rassembla au nombre de trois mille dans la plaine de Faîdoy entourés de soldats armés; on leur fit prêter un serment ^ en vertu duquel ils renonçoient à leurs droits et à leurs franchises ; puis, tonte cette foule tremblante fat contrainte de se jeter à genoux 1 tandis que le bourreau ^Uri faisoit successivement tomber les têtes des principaux instigateurs de la rébellion, IJrSy Fumo et SaHorL
J'ai retrouvé ici un usage que j'avois remarqué dans VOberlmd du canton des Grisons: soit que le dimat n'ait pas la cha** leur nécessaire pour mûrir complètement le
6ft LS SAUtT^GOTOARD,
blë, soit qu'on craigne qu'eu lui laissant acquérir le dernier degré de maturité^ ilne se perde beaucoup de grain lorsqu'on le coupe ^ les gens du pays élèvent de grandes clair^voies verticales , de vingt à trente pieds de hauteur, sur une largeur à peu près égale; ils rangent leurs gerbes ^ encore un peu vertes , à califourchon sur les traverses iiolizontales, distantes d'environ trois pieds, et les exposent quelque temps ^ ainsi étagées, à l'action de l'air et du soleil , avant que de les battre* J'ai vu aussi, sur le revers des montagnes, nombre de beaux châtaigners dont les habitants récoltent les fruits, qui sont pour eux une ressource ; ils les font sécher, et les mangent pendant l'hiver, écrasés avecdelamiedepainet accommodé avec du vin blanc : du reste, ils ne s'embarrassent ni de soigner les arbres ni de les multiplier; en général , ils paroissent mous et insouciants , et sont connus pour leur saleté : un cochon de la Suisse allemande, a dit plaisamment M. de Bonstetten , refuseroit d'entrer dans la maison d'un paysan de ce canton*
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Dès la première couchée , je m'aperçus effectivement que les auberges n'ëtoient plus tenues avec le même soin ni la même propreté : on., m'introduisit dans des chambres non lapissccs , ayant Fair d'aulant de galetas, et sur la porte desquelles on voyoit écrits les noms des grandes, villes connues. On voulut me faire coucher à Londres , mais je trouvai qu'il y manquoit la moitié d'une fenêtre ; on me proposa f^ienne, qui me parut fort sale et fort délabré ; enfin , après avoir erré dans la plupart des capitales de TËurope ^ je me décidai à m'établit à Zurich , où je n^e pus fermer l'œil , toutes les habitantes de la ville et des faubourgs s'eiant traîtreusement donné le mot , pour fondre sur leur hôte sans défense , et le sucer tout à leur aise.
Dans une de ces guerres presque continuelles qui avoient lieu entre les Suisses et les ducs de Milan, six cents hommes des différents cantons passèrent le SainUGothard
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pour venir attaquer les Milanais campés dans les environs de Giemico. On étoit aa cœur de Thiver ; les Suisses n'éloient qu'nn contre dix : ils s'avisent d'un ingénieur: stratragême, et profitent de l'obscurité de la nuit pour barrer le Tessin , et inonder devant etix les prairies^ qui^ au point du jour , se trouvent couvertes d'une couche épaisse de glace ; alors ils attachent des crampons i leurs pieds , et, s'élançant sur c« champ de bataille glissant^ ils culbutent sans peine Farmée milanaise , lui tuent quinze cents hommes , et rougissent la neige du sang de leurs ennemis jusque par "dalhLjBeliin zona* On eût pu^ dans la confusion de cette déroute, entendre le duc de ilf 1/01» sVcrier:
«t Mon duché pour une paire de patins ! (1) ^ Epouvanté de ce singulier et audacieux fait d'armes, il acheia la paix, et abandonna irrévocablement le val Levantine aux. peniis
(i) « My kingdoin for • borse! » Shakespeare,
Eichard ihejburth.
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cantons, à couciuioa c[ue chaque aimée iU offriroient f au maiire - mtidl da Dôme ^ ua cierge de cire blanchie pesant trob livres.
Ou reconnoît ^ dans ce canton ^ lea traces encore subsistantes d'une anticjue civilisation qu'on <Àercberoit vainement de Tautro cote du SaitUrGothard^ et l'on s'aperçoit que le sentiment du beau a pénétré jusque dans ces vallées qui font pressentir Ylialie , cette vieille patrie des arts : les habitations sont plus pittoresques; les églises de village^ les moindres chapelles ofireni , dans leur eonsiruction ^ la preuve dW goût traditionnel qu'il est impossible de méconnoître* Le pays cepenJaut , si l'on en excepte quelques districts privilégiés 9 est pauvre, et les habitants émigreut en foule chaque année pour aller chercher à l'étranger des moyens d'existence : dans beaucoup de villages, il n/e reste pendant la belle saison que les femmes, les enfants et les vieillards* En revanche, kMendrisio, le sol rapporte trois récoltes diverses par an : au-dessous des
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vigneSj soutenues par des mûriers, se'tendent de superbes champs de blë qui mûrit parfaitement^ quoique le plus souvent à Tombre.
Bellinzona est une assez jolie petite ville qui se présente bien ; elle est dominée par trois châteaux-forts , dont Tun porte le nom de Zwing" Uri , et les deux autres ceux de Schwjrtz et d'Unterwald. Ces châteaux, dans lesquels les cantons souverains du pays entreteuoienl une forte garnison , disent assez quelle étoit la nature du pouvoir qu'exer^ient les républicains suisses sur les bailliages italiens* La ville est protégée contre les inondations du Tessin, par des digues qu'ont construites les Français^ tandis qu'ils étoient temporairement maîtres du pays :
ici du moins nous avons signalé notre passage par des bienfaits*
Le climat de Bellinzona est aussi doux que celui de V Italie : on cultive le mûrier avec succès; les figuiers rapportent deux récoltes par an, et il croit spontanément.
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dam les foréis et sur les rochers des, environs^ des lauriers dont on recueille les l>aies pour en extraire une assez bonne eau-deyi e. Les cantinières de nos armées auroient bien dû venir s'approvisionner ici, pour verser la goutte à nos braves soldats , et faire rtffiiatchiria victoire y selon l'expression heu* reuse d'un homme que la nature a lait poëte et qui s'est fait chansonnier (i).
En gëndral, la vallée du Tessin a un aspect
(i) M. de Béranger, qui , dans des compositions d'un genre bien secondaire , a su souvent allier rëlévation de Pmdarûy la grâce à'Anacrëon , la philosophie ^Horace et la spirituelle gaité de Désaxigiers; on peut lui appliquer ce cpie La Bruyère dit de Rahelms ; « Où il est » bon , il va jusqu'à Texquis et à rexcellent , il peut être » le mets des plus délicats. » Pourquoi est-on malheureusement forcé d'ajouter que « c là où il est mauvais , j» il passe au-delà du pire , etc. , etc*«. » M. de Bé'^ rangierml mieux qu^un autre (il Ta prouvé par maint exemple) que la chanson peut être gaie sans être obscène, hardie sans être impie, et factieuse et piquante sans être insultante pour une classe qui , par cela seul qu'elle a beaucoup souffert, a droit à quelques ëgai*ds de la part de tout homme qui se respecte.
pauvre , dont on n'est pas suffisamment dé* dommage par les beautés naturelles qu'on y trouve : si Ton excepte la position charmante de BeUinzona , et Tafireux et pittoresque défilé de Dazio, au fond duquel s'engouffrent les eaux écumeuses du Tessin , elle n'offre rien, selon moi, qui doive la faire considérer comme un but* Elle est ravagée plutôt qu'arrosée par le cours impétueux du fleuve, qui, lorsqu'il est grossi par la fonte des neiges, échappe, m a-t«on dit, à tous les efforts qu'on pourroit tenter pour régulariser son cours.
Je terminerai ce chapitre par une remarque qui peut intéresser les amateurs d'étymologies historiques. Les habitants de la Suis^ allemande donnent le nom de PFelschland aux pays limitrophes, où le français et l'italien sont en usage. Les Alsaciens , d'origine teutonique , se servent y pour désigner la Zorraine et le reste de la France , de ce même termes et les Gallois sont également connus sous ce nom de Welsh qui , dans l'idiome
LUGANO, COME
Unk fois arrivé à Lugano , on peut se dire en ludie; c^est là que ce pays enchanteur commence à vous apparoître dans toute sa pompe 9 orne de ses festons de pampres y de ses riantes habitations et de son brillant soleil. La situation de )a ville est on ne peut plus heureuse^ et bâtie en amphithéâtre sur les Lords du lac, elle contribue encore à embellir le délicieux paysage qui Tentoure. Plu«» sieurs plans de collines , ombragées d'amandiers ^ d'oliviers et de châtaigniers ^ et couyertes de hameaux et de villas él^ntes^ s'élèvent en gradins les uns derrière les autres^ et se déroulent jusqu'aux cimes neigeuses qui bornent les Griwns. On r^rette seulement que le lac ^ trop profondément en- /caisse 9 ne laisse pas assez de développement.
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à la vue : le^ moutagnes cjui le dominent sont lourdes et monotones ; le mont SanSalvador ressemble à un pain de sucre ^ et on ne peut lui pardonner sa forme disgracieuse , qu'en faveur de l'admirable vue que Ton découvre, de son sommet , sur la chaîne des Hautes^ Alpes y et sur les immenses plaines de la Lombardie.
Je ne me lassois pas de laisser errer mes regards sur les riants coteaux qui couronnent la ville ; sur cette verdure si fraîche et si va* riée et ces vignobles si élégamment plantés : ici la vigne serpente autour du tronc d'un jeune érable, confond ses larges pampres avec le feuillage délicat de Farbre qui lui sert d appui , et suspend aux ceps voisins ses gracieuses guirlandes; souvent une tige de haricot*géant s'entrelace encore à ce thyrse naturel , d'où elle laisse retomber en bou* quets ses fleurs d'un rouge d^sang. Il y a loin de ceci à nos ceps rabougris , se guindant sur un roide échalas , qu'ils embrassent de leurs rameaux tortus. Qu'on se Ugure
LUGANO
tous les charmes de celte ravissante contrée, rehaussés par l'édat du beau soleil de V Italie I Mais le dirai*- je? Cette terre de pronùssion semble déshonorée par la race d'hommes qui rhabite; je ne eomiois rien, en effet, de plus repoussant que Taspect du paysan ' italien : j'en ai été vivement frappé. Ses traits, fortement prononcés, sont réguliers sans être agréables; sa physionomie, basse et fausse , seroit féroce , si elle osoit Fétre , et^ soit nùscre, soit négligence, ses vcLements délabrés augmentent encore la répugnance que sa vue inspire. Je fais peut-être tort à ces pauvres gens; mais, en vérité, leur mine, comme celle de Socraie^ ne prévient pas en leur faveur, et il semble, au premier coup *d œil, qu'on ne pourroit nulle part improviser une bande de brigands plus fa* <^ement qu'en Italie*
J'ai été fbrt surpris ici de cet usage général des voiles ; toutes les fenmies en portent, depuis madame la landamman jusqu'à ï épouse du cordonnier , et depuis la
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jeuue fille de quinze ans jusqu'à sa respec* table grand'inère. Je m'imaginai d'abord yoir autant d'hëroïnes de romans qui, à l'aide de ce mystérieux tissu, cherehoieni à dérober aux regards indiscreis le dangereux éclat de leurs charmes ; mais quelques minois décrépits que j'eus le malheur dV percevoir, me tirèrent bientôt d'erreur , et, en examinant avec plus d'attention toutes ces figures voilées, )• pus me convaincre qu'elles n'avoient, pour la plupart, rien de commun avec la princesse Luisante dont parle HanUiton , et que la raison d'état n'eatroit pour rien dans le choix de ce genre de coiffure (i).
J^aî participé à un genre dedivertissemoit, passa-Un^ f qui est bien du pays, et qui con*
(i) Le bon roi de Cachemire^ «on conseil d^éUt en«
tendu , ordonna et décréta que sa fille, la princesse Luisante , ne soi tiroit que voi'ée, attendu que tous les hommes qui avoieut le fatal boniieur de la voir, en perdoient les yeux , le boire et le manger, et mouroient comme mo!uches.
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siste à aller en bateau aux cantine ( ou caves ) di CaprinOf pour y passer la soîrëe à boire frais. Creusées dans le pied d'une montagne escarpée , ces caves y qui appartiennent à de riches habitants de LuganOf ont la propriété de conserver le vin si frais qu'on le croiroit frappé de glace. Au-dessus de la plupart d'entre elles ^ on a construit de petites salles qui méritent bien, à coup sur , le nom de vide-bouteilles, puisqu'une fois arrivé^ on j boit, pour y boire encore, et n'y finir déboire que lorsque l'heure du dépait est venue. Il ne peut être en effet question de promenade ou de danse, dans un lieu où il n'y a de plain-pied qu'un espace de quelques toises, et où Ton ne ti*ouve, en fait d'emplacements un peu vastes, que des celliei^s bien garnis* On revient en ville à la nuit tombante^ en détonnant [quelques barcaroUes j auxquelles les ronflements des dormeurs servent de basse continue* Ce passe - temps caractérise bien un peuple ami du doice farniente , et de ces plaisirs faciles que l'équitable nature a placés
$ous la main d êtres dégénérés qui n'eu peuvent apprécier de plus nobles. O Italie ! qu'aïsiu fait de tes glorieux souvenirs? M 'es -lu donc plus que la terre classique dainacaroni?
vu ici , dans l'église des Capucins , le chef - d'œuvre de Bemardo Jjmini qui fut dlèvedeZeo/z^ni de f^inci, et sut se montrer digne de son maître* C est une grande fresque représentant la Passion i dont les traits ëpisodiques^ d'après le mauvais goût du temps^ figurent sur les arriére-plans. Cette admirable composition étant du petit nombre de celles qui frappent à la fois les connoisseurs et ceux qui ne le sont pas^ je me permettrai pour cette raison d'en dire ici quelques mots« Ou ne peut rien concevoir de plus poétique que 1a*manière €ont le peintre a envisagé et traité un sujet déjà si rebattu de son temps* Sans parler de tout l'art avec lequel il a su grouper^ sans confusion ^ ses nombreux personnages et varier leurs poses , leurs costumes et leurs airs de téte^ ila^ avec un rare bonheur , saisi toutes les nuances et rendu
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toutes les expressions , depuis ^indifférence brutale du soldski de garde jusqu'au touchant
désespoir de la Vierge , depuis la froide féroditë des bourreaux jusqu'à la joie hypocrite du Pharisien^ venu là tout exprès pour jouir de son odieux triomphe. La tcte du Christ est sublime y et seroit encore d'un bien plus grand effets si l'artiste n'avoit pas eu la bizarre idée d'en faire le centre d'un nouveau tableau dont l'action se pasâe dans le Ciel.
J'ai rencontré à Lugano un de ces malheureux Italiens impliqués dans les affaires du Piémont y et qui se sont volontairement exilés pour échapper à pis \ c'ctoit un homme intéressant t|ui avoii servi avec dislincliou sous le prince Eugène; il ëtoit officier su« périeur du génie et^décoré. Contraint de fuir , il avoit choisi pour refuge le canton des Grisons f oà il vivoit isolé comme Oi'ide parmi les Sarmates, ne sachant pas un mot d'allemand, et au milieu de ces montagnes Àprês et sauvages , si bien propres à lui faire regretter la riante Lombardie. Nous soupâ*
AI
mes caisemblei et il m'accompagna dans plu* siears promenades. Il pouvoit avoir trentesix àns; doué d'une imagination forte et ardente^ il ëtoit instruit et spirituel^ et lorsqu W parrenoit à dissiper le nuage de sombre tristesse qui obscurcissoit ses traits nobles et réguliers, sa couversation s'animoit ^ et devenoit aussi variée qu'instructive. Il étoit arrières-petit neveu du Titien , aimoit les arts , et en parloit en homme c^ui s y connoît. Je le pris dans mon bateau quand je passai le lac pour me rendre à Milan par Corne ^ et je le débarquai non loin de la frontière autrichienne; là nous prîmes congé Tun de l'autre : il me remercia d'une manière tou« chante de l'avoir reclierclie cl d'avoir paru le plaindre. « Il y avoit si long -temps que o )e n avois conversé avec un homme ! me dit- » il. M Puis, il ajouta avec un accent douloureux : a Vous allez en Italie, • . • vous reverres » votre pays.... Mais moi! » 11 se tut, me serra de nouveau Ja main , et se détourna pour me cacher son trouble. Je sautai dans
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monbaieau, et en m'éloignanl, je le vis, assis sur le rivage, la tête appuyée sur ses deuiL mains et dans lattilude du plus profond dé* oouragemcnt; un instant après il se leva, me fit un dernier signe avec son mouchoir, et, marchant à grands pas ^ disparut bieutôt derrière les arbres : j'avois le cœur serré.
Arrivé à Corne, songeai à lui envoyer une corbeille de ces superbes fruits mûris par le soleil de sa patrie ; mais la crainte de le faire découvrir m'en détQurna.
J'eus, pendant le reste de la traversée, les honneurs d'une tempête ; vraie tempête de cuvette, elle navoit rien d'alarmant, ^race à la précaution que j'avois prise de £iire baisser la voile , et mon bateau ^ en sûreté , se baiançoit sur les vagues écumantes qui , retardant sa marche, me permetioient d'admirer tout à mon aise le lac et ses rives éclairés de la manière la plus piquante* Après avoir doublé le charmant promou'toire de Mélida, je débarquai sain et sauf à Çapo di Lago, et, à une lieue de là, deux
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loards piliers en pierre m'apprirent que j'ëtois sur le territoire austro-iuUien* Je ne sais, mais les moustaches autrichieunes et les durs aceents d'une langue étrangère m'ont semblé faire là un singulier effet , et la présence de ces soldats allemands qui ont dressé leurs tentes sous le beau ciel de Vltar lie y m'a apparu sous un point de vue plus politique que poétique.
On est visité rigoureusement à la frontière y et les douaniers autrichiens se montrent surtout sévères à Tëgard des livres : si vous en avez qui soient portés sur leur catalogue y ils ne les confisquent pas 9 mais les retiennent pour les diriger sur tel autre point de la frontière que vous leur indiques» et où vous pouves les reprendre en sortant. On sait què ladf Morgan, de frivole et ridicule mémoire (i) , après avoir calomnié la France
(i) Elle peut ne pas être encore morte, mais on ne l'en regarde pas moin» comme enterrée» litlérau-ement parlant.
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dans vu gros livre , s'est mise aussi à médire de V Italie, où , comme on le pense bien , son ouvrage a été sévèrement défendu. Mais l'appâtdu gain rend ingénieui^etun libraire de Londres ou de Paris adressa hardiment^ à ses confrères italiens^ de gros-ballots du li* vre probibé , après avoir pris toutefois la précainioii de détacher et d'intercaler ailleurs la feuille du titre , et d'y substituer celle des Sermons de BUùr. La fraude ne Urda pas à être découverte^ et aussitôt rordre fut doimë aux douanes de confisquer sans exception les Sermons de Blair partout où ils se pré$en<»
teroient. Il advint (ju'en vertu de cette instruction très-sommaire, des dames anglaises qui cbarmoient, par cette pieuse lecture^ les ennuis de la route ^ se virent enlever leur nourriturespirituelle, malgré toutce qu'elles purent dire en £aveur du pauvre Blair y qui . payoit pour les coupables et se voyoit mis injurieusement à Yindex, en dépit de ses excellents principes*
Il étoit nuit lors(£ue j'atteignis le sommet
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de la hauteur d'où Ton découvre la ville et
le lac de Corne ; circonsiaace heureuse qui sauve au lecteur Tenum d'une description au grand complet que j*aurois élé f en cons* cience, tenu de lui faire. Je ne puis cependant me dispenser de consacrer quelques lignes à ce feimeux site, surnommé il Paror diso dei Milanesu Je n'ai visité que la partie du lac qui est dans le voisinage de la ville , et, en le j ugeant d'après cet échantil* Ion y il me paroît très^iniérieur à celui de Zurich y sous le rapport des beautés naturelles ; mais les riantes viUas italiennes font pencher la balance en sa faveur , et excuser la moaoïoaic de ses rives ; ici , comme à Lu* gano y la vue est trop resserrée , et les mon* tagnes qui dominent le lac , descendent par une pente uop brusque dans ses ondes* Je suis allé en bateau à la Pliniana t qui n'est plus maintenant qu'un cabaret où l'on vient danser ciboire, tout en jouissant d'une fort belle vue sur le bassin de Ckmo , et sur celui de Lezzeno et à^Argegna bien plus pitto-
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resfjue» On croit à ton cette wlla bâtie sur . remplacement de la maison de Pline le jeune ^ qui possëdoit efiectivemcnt une habitation de campagne sur le lac Lduin f habitation (ju'il nous décrit longuement avec la complaisante exactitude d'un propriétaire^ sans nous faire grâce du moindre entresol.
Ce qui me prouve qu'il y a erreur dans les rj^cits des dceroni et des &iseurs d'itinërai* res y c'est que Pline parle , dans une autre lett]*e> d'une fontaiue quon voit ici^ fort remarquable par le flux et r^ux périodique de ses eaux , et qu'il n'eût pas manqué de mentionner dans son état des lieux, si elle avoit en effet jailli dans sa cour.
G'étoit un beau parleur que ce Pline , ne laissant jamais échapper une occasion de prononcer un discours y et qui a eu soin de nous conserver dans ses lettres tous ceux qu'il a débites ou dû débiter. U étoit citoyen de Corne y où il fonda ^ à ses propres frais ^ un établissement d'instruction publique, bienfait dout il trouva la récom^icuse dans
Tapprobation de soi-^méme d'abord^ puis daiiâ la facilité (£ue cela lui donua de placer, déux ou trois petites harangues* A cda près qu'il ëtoit fort ridbie , il me pareil avoir été le vrai type de rhorame de lettres, se croyant créé et pnis au monde uniquement pour faire des livres et juger ceux d autrui. Le besoin d'occuper Vunii^ers de lui pendant sa TÎe et après sa mort ^ perce dans tout ce qu'il a écrit ; c'étoit une véritable manie* « Effirige aliquid) et excude quod sit perpe^ » iirà tuum... » dit-il à son ami* Dans son ëpître XXXIII y il prie Tacite de ne pas Ton* blier dans ses registres, comme dit plaisamment Montaigne* Quoique ses lettres, trop léchées et écrites sans abandon , aient été visiblement adressées au public , elles sont spirituelles, instructives et élégantes, et j 'en préfère cent fois la lecture à celle des ouvrages de son rhéteur d'oncle qui , par sa crédulité de bonne femme , et la poqipe fas* tidteuse de son style plein d'antithèses, me rebute au dernier point.
Le lac de Corne n'est point un lac à Leaux soleils couchants; ses rives ne sont pas asses plates pour cela , et bien que le ciel , pendant ma traversée, fût de la plus grande pureté y le soleil disparut sans produire au* cuu de ces effets frappants sur lesquels j avois compte. Ce (^u'il y avuit de plus iemai(£uabledans le paysage, c'étoient quelques hautes cimes neigeuses , faisant partie de cette mag* nifique chaîne des Alpes , dont le Mont-^ Jtùsa y le Simpton et le MmUerham sont les points principaux.
En rentrant dans la baie , je vis flotter autour de moi des cadavres de quadrupèdes à demi-plongés dans Teau : je crus d'abord que tous les chiens noyës du pays s^étoient donné rendez-^vous pour venir souiller , de leurs restes impurs ^ la suriace de ce lac si limpide ; mais les bateliers me tirèrent d'erreur I en me disant que ce que je voyois n etoit ^uti e chose que des outres de peau de chevreaux , servant à soutenir de longs filets ^ avec lesquels les pédieurs prennent
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par centaines des petites sardines d'un goût exqnis^ dont les gourmets du pays font grand cas.
Corne est une jolie ville toute italienne , dans laquelle on arrive en traversant un faubourg de palais qui appartiennent à de rielles propriétaires de Milan et des environs, et ne sont guère habités que pendant quel»
ques mois de Tannée. Il n'y a rien de plus triste à mou avis que ces somptueuses demeures en Tabsence de leurs maîtres :
toutes les jalousies en sont soigneusement fermées ; un profond silence règne sous ces portiques déserts et dans ces vastes cours, où rherbe croit de toutes parts, comme si la
Jà
de vie ces monuments de luxe qui surchar* gent le sol de leur poids inutile.
On m'a fait remarquer dans le jardin d'une viUa une petite pyramide qui sert , m'a-t-on dit, de tombeau à un chien, mort victime de son attachement pour son mattre.
M* de '^^^p revenant un soir chez lui, fitt
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attaqué par trois brigands : il étoit sans ar« mes 9 et auroit < infailliblement succombé^ lorsqu'un dogue vigoureux (ju'il avoit avec lui s'élança à la gorge d'un des assaillants qu'il terrassa ; puis^ attaquant les autres avec fureur, il parvint à dégager son maître qui 86 hâta de prendre la fuite. On vit revenir dans la nuit le pauvre animal percé d'bo*norables blessures et ayaijt une cuisse cassée. M. de ^'^^ lui fit donner des soins qui furent inutiles^ et^ la rage paroissant à craindre, il se vit dans la trisle nécessité de faire tuer le chien qui lui avoit sauvé la vie , et auquel il fit élever un mausolée à titre de dédommagement.
En me promenant par les rues, j'ai été frappé d'un barbouillage allégorique dont le sens ne me paroit pas clair , et qui rentre, je crois, dans le cercle des plaisanteries morales et philosophiques : deux figures de la Mort, afassi décharnées et aussi hideuses que le comporte il costume^ s'occupent à secouer un large crible, au travers duquel
tombent des ossements humains qui s'amoncèlent péle-méle au* dessous ^ tandis qu'on voit entassés par-dessus des sceptres , des couronnes , des mitres, et enfin tous les insignes de la puissance temporelle ei spirituelle«
Il y a ici plusieurs régiments autrichiens en garnison , et j'ai assiste à leur messe mi* litaire, où j'ai entendu avec ravissement leur admirable musique qui m'étoil déjà connue : je me rappelois les soirées musicales que ces messieurs nous donnoient en plein vent, sur le boulevard de la Made^ ieine, en lêi^, et auxquelles je me suis reptoehé d avoir assisté avec trop de plaisir ^ car c'étolt nous qui faisious les frais du
concert; j'ai trouvé bien plus doux de Ten-
tendre aux dépens d autrui : les oreilles^
jouissoient sans que le sentixneut national en sottiSEnt*
MILâH.
MILAN
La route de Corne à Milan par oî ira par- £ûteaient belle à ces gens qui voyagent pour arriver : elle est plate comme le pays qu'elle traverse ; des champs de maïs , dont les tiges ont jusqu'à huit et dix pieds de hauteur , s'étendent à perte de vue des deux cotés du chemia , et des forets de mûriers , plus productives que pittoresques 5 s'alignent au loin dans la plaine. Ces arbres précieux sont revêtus d'un justaucorps de paille, pour les préserver du froid ^ et poudrés à blanc par la poussière qui s'clève en épais nuages de cette route très-fréquenlée. Ou m'a mon«>' tré une belle auberge bâtie récemment par un homme qui a fait le voyage de Londr^ pour déposer dans un procès fameux ^ et qui
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a gagné à oela de quoi devenir maître au* bergiste , . de garçoa qu'il étoit auparayanl» A la légèreté avec laquelle mes interlocuteurs admettaient ^ comme uue chose hors de doute » que cet homoie avoit vendu soa temoiguage^ et à la chaleur qu'ils mettoieut à manifester leur improhation^ j'âois tenté de croire que c'étoit moins pour Thonneur de la morale publique qu'ils s'élevoient contre cet infôme genre de trafic , que par un secret sentiment de dépit de n'avoir pas été appelés à y participer , si tant est qii'il ait eu lieu ; ce qu'on répugne à croire.
U n'y auroit rien sur cette route qui pût empêcher le voyageur de succomber à l'étouffante chaleur du climat , et de faire la sieHe sur l'épaule du voisin , si cette impatiente curiosité que donne l'approche d'une grande ville ne le tenoit éveillé. On entre à Miùm par un &uhourg asses laid ; mais cette entrée 9 toute défavorable qu'elle est^ ne vous frappe pas aussi désagréablement qae quelques-unes de celles de Paris^ Ici ,
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les rues larges et bien aérées n'offrent point cet aspect de sale misère' et de délabrement qui cIio(£ue avec raison l'étranger arrivant dans notre capitale* Des dalles en pierre y forment deux sentiers parallèles^ sur lesquels les voitures roulent sans bruit et sans cahot; usage fort commode pour les gens voitures , mais qui n'est pas sans inconvénients pour la classe plus nombreuse des piétons* Malheur à vous , si , comme Janus, vous n'avez pas des yeux derrière la téte , ou si vous marchez à Tétourdie , sans regarder devant vous , car vous éies alors continuellement en proie à des terreurs paniques^ en sentant à Timproviste la téte des chevaux sur vos épaules , ou en vous rencontrant nez à nez avec eux. Je m'étonnois tous les jours de ce que , dans les rues les plus populeuses , il n'arri voit pas fréquemment des acddenls ; mais il faut dire que les cochers y sont trèsattentifs f et mènent au petit trot des chevaux fort tranquilles. Nos lestes équipages de maîtres et les tilbury de nos élégants de Farîs
^craseroient, en une semaine^ toute la population ambulante de Milan*
A peine arrivé, je me suis hâté de me procurer le Guide des Étrangers, que Tau* teur, par un patriotisme fort louable sans doute , a grossi de la description détaillée de toutes les chapelles et de tous les palais que contient sa yille natale : tout y est déduit par ordre, depuis le Dôme }usqvLsai moiadie corps-dc-jjarde , depuis rAcademie de Breera jusqu'au bureau des hypothèques; et j'ai vu , avec désespoir, que, pour un voyageur scrupuleux, il y avoit à voir au moins pour quinse jours. Renonçant donc à remplir cette tache à la rigueur, je me suis mis la bride sur le cou, et j'ai commencé à errer par la ville , en m'abandonnant à la Providence : elle ma bien conduiu Me voici devant le Donie, édifice admirable qui est à mettre sous verre , comme le disoit Charles- Quint^ mais qui est bien loin de produire sur moireffeL de l'imposante cathédrale de Strasbourg* Le style bâtard de celle-ci , qui 7. 5
n^est ni grec ni gothique , ses nombreuses ai* gtiilles de marbre blanc , travaillées avec un art infini ei surmontées d'aratmt de statues ^ •es immenses détails uumtés et exécutés avec le goût le plus exquis^ ne peuvent , selon moi, lutter avec l'audacieuse et sublime élégance du Munsier^ qui frappera davantage les amateurs du beau et du grandiose, taudis que le Dôme aura pour partisans ceux qui préfèrent le joU. Ce mojaument ne&t pas terminé; on s'occupe à finir le pavé en marqueterie de l'intérieur; lesflèdbes qui couronnent les combles ne . sont pas au complet ^ et il n'y a encore que deux mille viugl statues de posées, sur les trois miUe cinq cents qu'il doit y avoir ^ lorsque ce prodigieux travail sera entière* ment aclievé. Le chœur est orne de bas-re- . lie& prédeux , ouvrage du ciseau des plus , célèbres artistes de V Italie j et on y voit ^ entre autres , une statue en bronze représentant Saini^Barihélemjr , qui* fut écorché vif : le martyr est debout , drapé k l'antique.
avec sa peau qui retombe en plis nombreux, et étalant, à Tadmiratioii des anatomistes, ses muscles et ses veines à découvert : c'est^ après le tableau du juge prévaricateur, le dief-d'œùvre le plus révoltant qu'il soit possible de voir. On ma paiement montré la chapelle souterraine renfermaut le tombeau de Saint'Charles^Borromée ; l'or , Tai^ gent et les pierreries y brillent de toutes parts , et celte excessive magnificence forme un contrasta frappant avec la devise du j»aint ; HurmUtas , dont il ne s'écarta jamais tant qu'il vécut ; les principaux traits de sa tie y sont ciselés sur des tables d'argent : je ne puis dire si le travail surpasse la matière , car le cicéwne se hâte de vous débiter ses explications, afin de pouvoir plus tât les recommencer pour les curieux qui vous suivent»
C'est une race que \e ne puis souffrir que celle de ces montreurs de profession j leiur fasudieux bavardage désenchante tout à mes
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à mon aise , quand je voi^ un homme plante à mes c&iés , et épiant d'un œil impatient r instant ou il pourra m'arracher à mes impressions pour continuer sa tournée accoutumée , et me débiter^ d'une voix mono* tone^ l'explication relative à rartîcle suivant. Puisque ces gens m'ont si souvent ennuyé y il est bien juste que je m'amuse un peu à leurs dépens^ en citant une anecdote authentique j qui se trouve consignée dans
un ouvrage d'un des plus savants anti-> quaires de Home.
Un Anglais, homme d'esprit, visitant la cathédrale de Florence y trouve plaisant de dire à son cicérone : « Mon ami^ je ne sais » point le latin j vous êtes en élat de me tra- » duire ces épitaphes y n'e^t-il pas vrai?»
L'homme ^ sans hésiter^ répond aSirmativement^ et, s'armantd'effronterie^ ils'approche du tombeau de Castel-f^etm Aretinoy historien assea^ estimé ; puis , prenant un air d'importance, il se recueille et commence : ^His'
» toria luget. — L'istoria è Itinghetta^ un po » lunga; JElaqueniia muta est. — La «ignora » Loquenzia mutà veste.» — « Pardou, dit M l'Anglais en Finterrompant^ mais je ne n saisis pas bien le sens de ce membre de » phrase , non plus que sa liaison avec ce qui » précède. » — dxl je le crois Lien^ monsieur, répond le cibeiron^; ceds^ezplique par un usage dupays ; lorsque quelqu'un meurt, sa famille et ses amis cbangent de vêtements, pour en prendre de noirs; cette si« gnora Loquenzia étoit sans doute sa parente ; ainsi donc cela s'enlend. Ferturquej il y 2^ ici quelque dbose de sous-entendu ; ce latin est terrible pour cela. M'y voici : Porto il feii o ai Turchi, musas grœcas et latinas :
ruppe il muso ai grect ed ai latini ; lacrjrmas tenere nonpotuisse: lagrimo teneramente fin cL' ei visse : oh il birbante ! rypocrilone!
migrapit évita j eramagrottodi viso, etc. etc. Vedi ella quest' uomo, nonn' avrei dato due bajocchi ; non viveva da crisliano , portar il
ferro ai Tuichi ! e poi lagrimar co8x , il scellerato! (i)
Après avoir parcouru quelques-unes de& rues du beau quartier^ où j'ai remarqué un grand nombre de palais d'un style noble , bien qu'un peu lourde et quelques jolies églises d'uue architecture peut-être un peu trop mondaine y n'en dépkise au Palladio^ au Bramante et au PeUegrim^ j'ai regagné rexcellent hôtel Reichmann yîovx content de l'emploi de ma matinée, et j'ai pria place à une table d'hôte^ en grande partie composée de convives allemands. J'avois un voisin de cette nation qui parloit couraîn^ ^ ment le français i ravi do le tenir sur mon terrain ; je voulus profiter de cet avantage en mettant sur le tapis , pour me donner le plaisir de les rélùter ^ les objections banales que les criticjucs d'Outre-Rhiu ne se lassent pas de répéter indistinctement contre toutes
(i) Cette plaiMunte anecdote perdh>it tout «on sel à être traduite.
l€s prodiietions de notre scène* Mon homme, ainsi qu'il me le donna à entendre ^ étoii membre à l'Académie de Berlin; admirateur enthousiaste de Shaiespeare, il lui îm^ moloit, sans balancer, Hchiiier, qui, selon lui> ëtoit bien loiu de mériter sa réputation ; dé^ prëciant , du reste , «fec tout le patriotisme d' un Prussien , les ouvrages de CameiUe , de Racine et de Foliaire. Je le laissai s'étendre avec sa prolixité nationale sur rineonyenance et le de£Biat de naturel par lesquels j disoit-il, pèchent nos tragédies, lui faisant observer toutefois qu'il éteit peu conséquent, à un si ehaud partisan de Shakespeare, d'insister autant sur ce genre de défauts; enfiu; je pro&tai d'une pause pour renian|aer que nous avions pourtant quelques tragédies^ dans lesquelles l'iiiiérét du sujet^ les convenances dramatiques, la vérité des caractères , le naturel du dialogue et la couleur locale se trouYoieut réunis au plus haut degré : je citai pour preuve AîkaUe. « — Qu'est-ce » qn*jéihalie ? Je ne coBums pas cette pièce ;
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» de qui donc est-elle ? Je serois fort curîeiix de juger par moi-même de la perfection » dé ce chef-d'œuvre* » Là-dessus je me tus ^ pensant , à part moi^ que mon académicien faisoii saus doute partie de quelque section d'astronomie ou de mathématiques, et lui pardonnant , à ces causes , Tagression peu heureuse qu'il s'étoit permise sur le domaine d'une littérature étrangère.
J'exprimois le regret de ne pas m'étre muni de quelques lettresde recommanda tien , qui m'eussent mis à même de voir quel étoit le genre de la haute société de JUilan. Un jeune homme placé vis-à-vis moi m'adressa la parole : « — Je puis , monsieur^ me dit-il , » faire cesser vos r^rets , et vous mettre en- » tièrement au fait de la manière dont les » choses se passent ici. Vous tirez de votre n porte^manteau le pantalon de casùnù' noir » et les Las de soie à jour, et vous vous rendez » en tenue^ et votre lettre dans votre poche» n à l'hôtel du comte un tel; de grands » laquais vous annoucenti on vous accueille
» à merveille j rentrelieu s'engage sur » ces lieux communs de conversation cjui » sont pariout les mêmes, puis il devient » animé et intéressant. Le coxute est uu » homme instruit y la comtesse est aimable ^ » et vous bénissez intérieurement le ciel » et "votre ami de \ous avoir mëaagé des » ressources de société aussi précieuses* Ne » voulant pas trop prolonger une première » visite, vous prenez congé; le maître de n la maison tous reconduit poliment y yous » demande votre adresse , et vous quitte en » vous disant : Je vous prie, c[uaud vous » reverrez M. , notre ami commun de » vouloir bien lui oârir mes affectueux com«* » pliments, et le remercier, eu mon nonr, de n ce qu'il m'a procuré le plaisir de faire M votre connoissance ; croyez que c'est une » vraie bonne fortune pour moi. Vous vous » confondez en salutations ^ et vous rentrez » chez vous , un peu étonné de cette corn- » mission anticipée. Le lendemain y tandis
» que V0U9 êtes sorti ^ on apporte pour vous
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n la carte de visite de M. le comte, et tout » est fini. i> Je dois prévenir t£ue l'auteur de ce tableau , peut-être un peu chargé ^ de l'hospitalité milanaise, étoit un jeune Autrichien.
Le )our suivant ^ je suis allé visiter l'arc
de triomphe commencé sous le dernier gouvernement, et destiné à servir d'entrée à la ville , là où vient aboutir la âimeuse route du Simpion. Les travaux ayant été suspendus eu il est resté au tiers à peu près de sa hauteur projetée : il est bien à regretter, dans l'intérêt des arts^ qu'il n'ait pu être achevé. On se fût vu, il est vrai , dans la nécessité d'en faire disparditre quelques statues et quelques bas-reliefs de circonstance; mais, après ces retranclienicntii, il seroit encore resté un ouvrage qui eàt fait honneur à notre époque. Construit tout en marbre blanc, dans les proportions les plus nobles et les plus él^antes, cet arc de triomphe devoit être embelli par le ciseau des plus célèbres artistes italiens; et j'ai vu
dans les ateliers plusieurs bas-relie£s déjà terminé , ainsi que divers ornements , tels que des eomiches^ des frises, des c^apîteaux, etc., en marbre de Carrare, qui sont admirables de fini, de richesse et de grâce.
Tous oes trâors maintenant entassés con« fusément sous des hangars, auroient con« oonm à faire, du monument auquel ils étoieni destinés, nn des pkis beau morceaux de rarcbitecture moderne.
Tout près de là eut Tamplii théâtre, construit également vers la même époque, pour servir aux courses de chars, aux exercice»
gymnastiques et aux naumachies. Quoique fort vaste, il est loin de mVôir frappé comme le colisée de Nîmes et le pont du Gard. Ces coquins de maîtres du monde savoient imprimer à leurs monuments un ca^ ractère de grandeur et de majesté qui étonne ; peut-être aussi le prestige qui s'attache à leur nom est*il pour beaucoup dan»
Fefiet qu'ils produisent. Ici on a célébré le» grands jeux deux fois, je ne sais plus pou^r
quelle occaision : quarante mille spectateur» faiâoient alors retentir de leurs acclamations truyantcs cette vaste enceinte aujourd'hui silencieuse* Quelques oies , paissant le ga«> zon ^ ont remplacé les barques légères qui £gurûicnt dans les évolutions naumachiques , et un vieux mulet estro>pié parcourt h pas lents cette arène ^ sur laquelle les coursiers à!Elide faisoient voler des nuages de poussière 9 etdisputoientdescouionnesd'or»
Tandis que je réfléchissois sur ces singuliers rapprochements , deux belles voyageuses en blouses , après avoir admiré les colonnes de granit rose qui soutiennent le péristyle , et jeté un coup-d'œil vaguement curieux sur ce monument abandonné , propre à réveil* 1er tant de souvenirs . sortirent • en disant d*un ton d'insouciance : « Nous avons vu » ceci , passons maintenant à autre chose* n A quelques minutes du cirqué, on trouve le château que^ Galéas II fit bâtir en i358 pour contenir les Milanais , et qui , détruit après sa mort par le peuple , fut relevé par
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GaléasIIIy pour être démoli de nouveau par lasiiabitants. François Storse enfin le fit reconstruire sur un plan plus ëtendu ; mais le sort poursuivoil ce pauvre château : ^Habentsua fata castellaj car en 1801 les for tificatious extérieures f ureut rasées , et il ne reste plus maintenant que la caserne et deux énormes tours taillées à pointes de diamants. Rien n'est plus triste que cette masure , isolée et comme perdue au milieu d'une place immense y aussi étendue que notre Champs de-Mars y et non moins déserte que lui.
Il a bien fallu que je fusse » aussi moi^ faire quelques touxs.au Corso , ou cours par excellence , où Ton voit réunis dbaque soir les équipages et le beau monde de Milan :
c'est un Lôngchamp quotidien. Un grand nombre de voitures^ pour la plupart découvertes y se suivent au petit pas ^ en for* mani une double file le long de deux allées latérales , dans lesquelles circulent les curieux à pied. C'est là qu'on passe en revue toute la population él^ante de la ville : car^
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aussitôt après le dîner ^ pour peu que le temps soit beau» chacun se fait un devoir de paroitre au Corso en toilette^ pour y saluer ses coxmoisâances ^ y former ses {^jets pour la soirée , et y faire des remarques inalignes' sur des gens qui y de leur côté ^ se moquent de vous ; puis on rentre chez soi , après avoir respiré une licurc au frais ^ ce qui est réellement un besoin impérieux sou»
ce ciel cioutiant. Du reste > la mode veut qu*on se promène ici, et non ailleurs; car il règne autour de Milan deux boulevard»
larges et bien plantés, où je n^i pas rencontré une seule voiture.
J'étois étonné de voir dans les rues lea soldats fendre du bois , porter des pierres , et enfin occupes à des fonctions servilcs ; je le fus bien davantage, lorsque, dans un endroit écarté , l'un d'eux m accosta d'un air suppliant, et me demanda Faumoue. Il se bâta de serrer dans sa poche la petite pièce que je lui donnai, en jetant d'un côté et d'auue ses regards inquiets* Je le question-
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nai , et il m apprit qu ils étoieat si peu payés et si mal nourris, qu'ils se voyolcut dans la nécessité de se livrer , pour quelques ba/oty cài, à de menus travaux ^ et que, lorsque cette foible ressource venoit à leur manquer ^ il leur falloit , pour y suppléer , avoir recours à la charitQi»des passants ; ce qui leur éloit sévèrement défendu , sous peine de cinquante coups de bâton. Ëhi comment les mots d'iionneur et de patrie ne seroientils pas des mois vides de sens pour ces malheureux y abrutis par la misère , traités comme de vils animaux , et qui ne sont retenus sous leurs drapeaux que par la crainte des galères et de la damna tion étemelle (i) !
( i) Dans un petit tivret, imprimé & Tuiage des écoles primaires , sous ce titre : Deamen dei suddfU imrto ii
lot'o monarca, Milano ^ i8a5, les déserteurs sont menacés de la damnation éternelle (page 11)* Yoici encore quelque chose de curieux que j'y ai trouvé. Demande : « Perche debbone i suddiii portarsi come i n Mervi ? » Réponse : « Perche il sottuio e H ioro » drone, ed ha poiesêa, tante sopra i tore àeni, * guaniQ sopra la Ioro vUa» » Plus loin, qu trouTe
J'ai voulu consacrer une maiince à Fexei cice (le mon ancien métier de badaud, métier honorable , quoi qu'on en dise , si l'on a égard à Teiymologie du mot^ qui vient de l'italien badare (faire attention). On observe effectivement que cette faculté se trouve développée au glus haut degré chez les bons Parisiens^ auxquels il ne manque que de savoir un peu mieux choisir les objets sur lesquels ils l'exercent. Pour commencer^ je me suis mis à parcourir la rue des libraires^ m'arrétant devant chaque étalage y afin de lire les titres des livres exposés en vente > glissant aussi parfois un coup-d'œil furlif entre les feuillets non coupés. Après un examen d'une demi-heure , j'ai pu m'assurer que les Italiens en sont réduits^ ainsi que
cette singulière demande ; « Corne debbe un soldato^ j» ch» terne la morte, incorregîar se stesso? » Trait re* marquable, qui caractérise âi la fois le gouvernement autrichien et le soldat italien. Admettre publiquement qu^un soldat puisse craindre la mort ! ! On m'a assuré cependant cjue ce livre aToit été supprimé.
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nous, à la littérature de cabotage, et qu'ils sout plus riches eu traducteurs qu'eu bous auteurs originaux. Tous les ouvrages mar-* quants, tant en français qu'en anglais et en allenumd , sont traduits ; la plupart de ces traductions datent de quinze ou vingt ans au plus y et quelques-unes sont toutes récentes. Parmi les productions nouvelles de leur théâtre, je ne vois guère que les tragédies de Monii et les comédies de Nota qui jouissent d'une faveur générale. Foscolo Pinderr^onte , PelUco , et quelques auii es , élevés assez haut dans leur sphère respective, sont, contre l'ordinaire, prophètes dans leur pays, et ne me paroissent pas avoir une réputation italienne; on pourroit presque leur appliquer ce vers :
L'aigle d*iuie nudson n'est qu^un sot dans une autre.
«Ce qui nous manque, eu Italie, me » disoit ici un homme d'esprit, c'est un » centre ; ' nous ayons des Bomams , des iVa- » poktains f des Siennois, des Florentins ,
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» des MikmmSy mais nous n'avons point » Italiens* Notre pays estliyré à cet es-
prit rétréci de petite \ille , dont vous vous
» plaignes avee raison dans vos provinces
n de France ; il n'y a , pour ainsi dire » rien
» de commun entre nous autres, habitants
n àeMikmf^cenudef^emseoaàeFéFxmef » etf k proprement parler, nous n'avons » point de patrie. Il fut un temps où Ton » eût pu nous aider à noes en créer ane; n mais on a préféré nous démembrer pour » &ire ua royaume d'Italie y un royaume » de Naples y un royaume à^Etmrie y qui M n'éloient que de vains fantômes. On a » applique y à nos dépens y dans cette occa* » sion y un axiome fioneux : on nons a divi« » sés 9 et vous en voyez les suites « ajouta-t-il M en me montrant la sentinelle autrichienne » qui se promenoit devant l'hôtel de la po- . » hce. Ce n'est pas ainsi qu'on fonde des » états : aussi l'œuvre de la force est tombée » quand la force n'a (dus été là pour Tap-* n puyer; le sentiment national n a rien fait
» pour soutenir un ordre de choses qu'il re-
M j^msoit,eile&pfwincesfixmçaises6ontTe^
» deveuues provinces autrichiennes* Je dois
» avouer qu'elles ont perdu au change , et
» que^ de toutes les dominations étrangères,
» la mûiu6 incompatible avec nos mœurs et
» notre caractère ëtoit la dominatiou firan*
I» çaise. Bien qu'il représentât un gouverne»
M ment quinous ayoit été imposé contreuotre
» gre^ le prince Eugène s*e$t fait aimer chez
» nous et y a laissé des regrets : il avoit de
» bonnes intentions et tachoit d'administrer
D dans Tintérét du pays* Il a encouragé les
n lettres et les arts , pour lesquels il a fondé,
^ à Tinstar de l'Institut de FrancCi l'Acadé-
» mie de la Braerm, qui a été conservée; il
a a relevé l'industrie, institué divers éta<
M blissements d'utilité publique , et, ce qui
n est compté pour quelque chose dans notre
» siècle frivcde , il s'est occupé à ^nbellir la
« ville, qui étoitbien différente alors de ce
» que vous la voyez aujourd'hui : noua
» étions à cette époque une capitale , une
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» capitale brillante ; cette jeune cour ëtoit » aimable et polie ^ et si elle nous coûioit » un peu cber, l'argent du moins ne sonoit » pas du pays ^ et nous avions ^ par-dessus le » niarcbé^ des plaisirs et des jouissances » d'amour-propre. »
De violentes discordes ont troublé le parnasse italien au conunencement du siècle; deux, partis acbarnës ont lutté corps à corps; ils ont versé des flots d'encre, et se sont porté^ à la grande satisfaction des . sots , de pro* fondes blessures. Les opinions politiques n'étoient pasy il est vrai, étrangères à ces débats, et le parti français , à la téte duquel liguroil Montij s'est vu surtout attaque avec fureur par Hugo Fascolo^ dont fai déjà parlé , à propos des lettres d'Ortis, et qui a déployé dans cette polémique un talent supérieur, quoique rarement contenu dans les bome& d'une sage modération. Il a accablé son antagoniste de personnalités piquantes et trop souvent outrageantes, dans un petit écrit en latin, rempli d'allégories sur la situation
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politique et littéraire de Tltalie , et dans lequel on retrouve les formes du style des écritures si ûdèleiueut reproduites , que l'on seroît tenté de croire qu'il sort réellement de la plume d'un des petits prophètes» On aime à penser ^ pour excuser l'auteur de ce libelle biblique^ que son indignatidii éioit toute patriotiquei et qu'il n'y entroit rien de personnel. Lui et ses partisans défendoient la nationalité de l'italien contre les innovations de leurs adversaires , qui téndoient , disoient-ilsy à imprimer, à la langue mâle et un peu rude du Dante, un honteux cachet d'esclavage , M moyen des expressions et des tournures francisées qu'ils s' eâbrçoient d'y introduire* Il existe une bonne ëpigrammc de
ce même Foscolo contre Lamberti, chargé alors I par le gouvernement français*italien ^ de diriger l'impression d'une superbe édition Homère qu'imprimoit JBadoni : le principal mérite de cette épigramme me paroît consister surtout dans une versification pesante ^ dure et laborieuse^ qui caractérise h
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merveîUe la manière d'an éi*udiu La Toici ;
Che fa Lamberti
Uoiii doUissimo?
Slampa un Omero
Lttboriosissimo.
Traduce?N&;
Commenta . Oib6!
I^corregendo la stampe va ,
E ua tomo âll' anno pubbiichera ,
SepnrSiMfoiii pria non morrà: .
Layoro etemo ! î
Paga 9 govemo.
Les Italiens ont eu aussi, eux, leurs 4^ue« relies sur le genre classique et le genre /omantique; ils ont pris parti » comme vous dans cette guerre de plume ^ et l'on a écrit des deux côtes avec plus de chaleur que d! urbanité, et plus d'esprit que de bonne foi. Le succès complet qu'a obtenu la tragédie de Manzoni^ intitulée : Il conte di Carma" gnola j me semble avoir porté un coup i%cheux aux aûaires des unitaires j le public s'est de'claré, dans cette occasion, contre iotè , et s'est, amuse en dépit des règles. Les romantiques triomphent donc pour le mo-
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toenti mais leurs adversaires voot reprendre Toffensive. Diea veuille seulement qu'il ne survienne pas quelque pièce classique , bien ennuyeuse^ qui réunisse tous les combattants dans un grand bâillement universel !
Je suis alié^ pour l'acquit de ma conscience, visiter la bibliothèque Ambrosienne, qui passe pour la plus riche en manuscrits après celle du Vatican* L'un des cojoservateurs m'a assure qu'ils ëtoient encore loin de
étant , pour ainsi dire , signalé par une nouvelle trouvaille plus ou moins importazite.
M. Angelo Mm a découvert ici des fragments d'un texte Homère ^ présumé du IV* siècle , fragments qui s'étoient conser« vés derrière une suite de vignettes ornant le manuscrit^ et qu'un ignorant amateur images avoii proprement coupées, pour en composer une collection. M. Mazzucchelli , savant modeste et infatigable , attaché auservice de cette bibliothèque, a égalemenitiouvé plusieuislettresinédîtesdu Tassey qu'ilapu-
bliéesy ainsi qu'un poëme latin , de Bello Ljbico , écrit à une époque où la corruption du langage étoit devenue générale , et qu'il regarde mmme un des derniers chants dictés par la muse latine expirante, î On m'a conté une plaisante bévue attri-
buée au fameux Lalande ^ à qui nous devons un assez bon ouvrage sur VltaUe* 11 dit quelque part que^ bien que les palmiers soient communs dans ce pays, ils n'y produisent pas, et que si^ de loin en loin^ la chose a lieu^ les fruits ne parviennent pas à leur maturité. « Par un heureux hasard , je me suis » trouvé 9 ajoute-t-il^ à Milan ^ au moment » où le palmier qui se voit dans la cour » de la bibliothèque jémbrosienne, étoit » chargé de fruits parfaitement murs* » Ce palmier est en bronze : se non è vero , è ben trwato.
Un sentiment scrupuleux de mes devoirs d'observateur m'a conduit à la galerie des tableaux de la Breem^ où j'ai gagné le torticoli à force de regarder en Tain Je me dis^
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penserai de parler de tous les Capi^d! Opéra que j'y ai vus; les détails que je pourrois donner seroient loin de satisfaire les vrais connoisseurs^ et paroîtroieut sans grand intcict pour le vulgaire des amateurs dont je fais moi-même partie* J'ai été voir les respectables restes de la Cène de Léonard de f^inci; ce n'est plus désormais que Y ombre d'un tableau ; le temps et l'humidité d^radent de jour en jour davantage cette admirable production d'un des plus grands génies de V Italie y et bientôt il ne restera plus rien à détruire. Les Italiens et les voyageurs anglais allribuenL la dégradation de ce cliefd'œuvre au vandalisme de l'armée française ; mais il me semble qu'on pourroit tout aussi justement en accuser la négligence des moines qui en étoient propriétaires ; car on voit encore une porte qu'ils avoient fait percer dans le bas du tableau^ pour la commodité du service de leur réfectoire*
On m'a montré i à la Breera^ un énorme in-folio qui scrvoit de registre ou de journal
a Léonard de J^inci^ et daas lc(£uel se trou- Tent confondus péle-méle des croquis , de la musique^ des vers^ des considérations littéraires , morales et politiques enûu; toutes les inspirations diverses de ce génie si fécond et si universel* Cette prodigieuse variété de ta* lents m'a fait faire des réflexions qui ne sont pas à Tavantage de nœ temps modernes* La nature s'est-elle donc épuisée ? Ne peut*elle donc plus produire de ces eties si puissants par Fintelligence y l'imagination et la volonté^ dont les vastes facultés, savoient tout embrasser^ et auxquels elle se plaisoit à prodiguer^ par torrents y ce feu sacré dont elle ne distribue plus que des étincelles à quelques individus privilégies? De nos jours , à un petit nombre d'exceptions prés ^ le pein* tre n'est qu'un peintre > l'bomme de lettres n'a approfondi que son affaire, le musicien n'est supérieur que dans son art* Autrefois quelle différence! Léonard de Vinci étoit littérateur, et l'un des compositeurs les plus distingués de son temps ; Michel-Ange B^est
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rendu célèbre comme peintre^ comme architecte y comme sculpteur et comme ingénieur militaire : il iaisoii aussi des vers et s'y connoissoit^ Salmtor Rasa étoit peintre, orateur et musicien ; Benvenuto CeUini , le meilleur ciseleur du x,yV siècle , se dëlassoit doses travaux, en écrivant des mémoires qui sont restés classiques ; et Rubens traîtoit une n^ociation délicate et d'une haute impor-* tance^ tout en faisant le portrait du roi d'Angleterre* Si l'on vouloit fouiller dans l'antiquité y combien ne trouveroit-on pas de ces exemples ! On les chercheroit vainement de nos jours : nous sommes tous spéciaux; nous en élevons-nous plus haut pour cela ?
Le théâtre de la Scala alloit s'ouvrir; en ma qualité à*ea>pilier de celui des Bouges, je ne pouvois manquer une aussi bonne oc^ casion d'entendre un opéra italien , exécuté en Italie avec tout le soin qui signale une première représentation* Mais , avant que de parler du spectacle, je dois dire un mot de la salle > où je suis arrivé une grande heure
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avant le lever du rideau ; ce qui , vu Taf*
Huence des s|>eclaleursy ue m'a pas sauvé du dësajjiëuieuL d'entendre l'opëra debout.
Celte salle est immense ; voilà tout ce que j'ai pu distinguer au milieu de robscurité t^ui y régnoit : elle n'est éclairée que par les Ixiugies qui brûlent dans les loges , sauf les grandes occasions , où on Téclaire à giorno comme disent les Milanais, et alors il y a six mille bougies placées dans des candela* bres entre cbaque loge ; ce qui produit ^ dit* pn I un effet merveilleux. Le gouvernement a vainement tenté d'introduire Tinnava* tion d'un lustre : les habitués n oiit point voulu souffrir cette infraction aux anciens usages ; ils se sont permis de lancer contre la lumineuse machine de6 oranger et autres projectiles qui Tont mise en danger , et ont forcé radmioistration à replonger dans les ténèbres ce pubhc ennemi des lumières.
Cette obscurité , qui donne à la salle un aspect fort lugubre^ est^ en revancbci sinr gulièrcment favorable aux illusions de la
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scène , sur laquelle le foyer de clarté se trouve par -là concentré» Ici le théâtre n'est pas , comme chez nous , une espèce de parade, où les dames se montrent sons les armes ; elles n'y viennent pas pour être vues et pour voir; chacun prétend être dans sa loge comme cliez 4>oi , e t s y amuse r a huis-clos.
Profanes, qui êtes étrangers à la musique , sautez les paragraphes suivants ! et vous, uhra-rossinistes enragés, détournez vos yeux de ces pages sacrilèges 1
On donnoit un opéra de Rossini: Matilda di Sùhabran [^Euplirosine et Co radin). Un excellent orchestre attaque avec vigueur et précision une ouverture décousue , dans laquelle , au travers des rauques accords de l'écorchant trombone , de l'aigre retentissement des cymhales et des sourdes détonations de la grosse caisse, une oreille exercée reconnoît hientot la serinette de VJmphion de Pesaro» La pièce marche y les situations changent, et le caractère de ccuc musique vague et banale reste le même : à de longues
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roulades ^ succèdent des roulades plus lon<« gues encore; il me faut subir Vcuia con coriy le duetto con coriy ainsi que l'inévitable nocturne lof^hetio , à quatre ou cinq VOIX, exprimant si gracieusement le crudo tonnento et le gelo délia morte; morceau d'un grand effets dans lequel le maestro me force à admirer (il faut bien Tavouer) la profondeur inépuisable. de son ccritoire»
La toile se baisse enfin , et l'un de mes voU sins me dit en baillant : a Quest' è una délie piu tiwiali opère di Rossini. » Observons que le public a accueilli y avec une extrême froideur^ cette plate production , sans décider toutefois si Ton doit en faire honneur à son bon goût ou à la médiocre exécution de la pièce , dans laquelle le rôle de la prima donna éioit chanté par la signora Morandi, que nous avons entendue à Paris , et dont la voix, un tantôt aigrelette^ n a pas gagne en vieillissant.
Dans quelques brochures et plusieurs ar* tîcles de journaux , on a avancé que Tétoile
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de Fauteur de la Gazza commençoit à pâlir en Italie j le grand thuriféraire deBaal^ le trés-technique M. XXX, tradactcur*édi* teur-admiraieur de/îa^^/>ïi> esthàtédecoatredire cette assertion^ qu'il serait, du reste, facile de soutenir. J'ai rassemblé en eflfet plusieurs extraitsde journaux italiensqui, en ren« dam compte entr'autres de la chute complète qu'a ëprouTee, à IÇaples , Ricciardo e Zomide, et du succès contesté de la Zelmira, reprochent au compositeur le solite reminis' cenze , { soliti valziy le soliie contraddanze , £ soliU crescendo, le solite modulazionif i soliti modi strepitosissimid^istrumentazione. Il seroit bien lemps^ ajoutent les rédacteurs, d'adresser à Rossini ces vers connus :
Kennui naquit an jour de Vaniformité ;
Il nous faut du nouveau , n'en ttt-il plui au monde.
Ce compositeur me paroi t ressembler à ces gens qui yivent un temps infini sur une petite pacotille de £0/2^-^710^^, qu'ils répètent partout et à propos de tout. Il a un certain
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nombre de combinaisons dont il ue sort pas, qu'il applique indistmctemeni y et qui , toutes neuves qu'elles ont semblé d'abord, avoient été dé)à employées avant lui. 11 seroit facile, d'après cela > de faire le relevé de sa fortune musicale, et de dresser l'inventaire exact de son génie , dans lequel on verroit figurer par exemple :
La grande modulation à plusieurs fins, propre à exprimer la joie, la rage et la douleur i
Item f la r^éuïion répétée y très^bonne pour provoquer le sommeil de lame et ménager les idées du compositeur ;
Item , le crescendo en rabâchage triple, grimpant successivement d'im or/^^^ jusque derrière le chevalet , et enfin toutes les ressources de la Terpsichore dramatique , telles que \q pantalon du désespoir, la poule du délire et la gigue de raïuoui- heureux.
Mais à quoi bon poursuivre?
Roisini, braTant nos reproche» , Et sourd à de yaines clameurs.^
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Verse des flots de doubles- croches 6ur 0€ft bariMures détracteurs (1).
Les ballets sont fort beaux à Milan et en Italie en général ; j*ai surtout été frappé de
(i) Un écrivain , doue de beaucoup d'esprit et d'originalité, le soi-disant baron de Stendhal, s'est amusé, dans une vie de RossM, à faire Tapothéose de cet homme du siècle , et il a exécuté cette mystification avec tant de succès , qu'on jureroit , dans quelques endroits , qu'il est de bonne foi ; niais , au fond , M. B*** partage, sur cette école sans vérité et sans variété, l'opinion des gens de goût qui demandent à la musique des tableaux et des émotions. A tout prendre , les opéra de Rossini sont à c^x de Gluck , de Mozart , de Méhul et de Cherubinif ce que nos pièces 4le ]>ouleTard sont aux théâtres de Racine et de Molière; c'est charmant comme bruit, mais le plaisir ne va pas au-delà du nerfaudillf; et l'on dcsii eioit que le maître entendît moins parfaitement ce qu'il appelle la vocale de la musique, et qu'il en comprit un peu mieux la poétique. Cantus inanes rerum, nugœque canons ^ telle estFépîgraphe qucPé- <)iteur de Rossini devroit mettre en tête de la collection de ses ouvrages. Il faut cependant être juste : un pourroit signaler, dans ses Ircnle chefs -d'œu vie, une vingtaine de morceaux que ne désavoueroient pas les meilleurs compositeurs italiens du second ordre, tels que les Zingareili 1 les Mayer, les Cuglieimi, les Pavesi^ €ic» 9 etc.
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l'art avec lequel les groupes sont dessinés : les poses , toujours gracieuses ^ sont extrêmement variées > sans cesser d'être naturelles* Pris individuellement , leurs danseurs ne valent certainement pas les nôtres ; mais les masses me semblent disposées avec plu5 de goàt et d'une manière plus pittoresque que chez nous* Quant à leur pantomime , elle est chargée au point d'en paioiire ridicule : les contorsions n'y sont point épargnées y et de iiréquentâ coups de pied font sortir des plan* ches d'épais nuages de poussière qui voilent les traits grimaçants duf tyran féroce ou de l'amant désespéré 9 mais peu importe , on ne se montre pas diIHcile dans ce pays-ci en fait de naturel. Les spectateurs étoient dans l'enchantement ; leurs physionomies mobiles peignoient avec force les impressions diverses que produisoit sur eux ce genre de divertissement qu'ils aiment avec passion; l'œil fixe 9 la bouche béante ^ le corps en avant, ils suivoient avec l'attention la plus vive tous les mouvements de la scène; les
MlhAJX. l3t
conversa tioua particulières etoient suspen* dues; de temps a autre, un che belloï involontairemexu échappé, venoit interrompre le silence qui rëgnoit dans ia salle , et servoit d'avant-coureur i une explosion générale d'applaudissements , expression bruyante d'un enthousiasme incapable de se contenir plus long- temps.
Du théâtredela Scala à celui de Giroîamo^ la transition est moins brusque qu'on ne pense : c'est là que j'ai eu le plaisir de voir représenter par des marionnettes le Médecin malgré lui y suivi d'un ballet à pas de deux et à grands sentiments. La salle, proportionnée au physique des acteurs , est fort jolie , et les décorations sont très- soignées, ainsi que les costumes. Un orchestre, qui n'étoit pas des meilleurs , nous régala d'une ouverture de Mossini qui me paroissoit ici parfaitement à sa place, et la pièce commença. Les gestes des personnages , toujours justes, exprimoient, avec l'énergie la plus comique, ]csdiveissenlimentsdonliisétoient
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Agites ; Martine injuriolt son pendard, et en recevoit des coups de bâion avec tout le naturel désirable 'f elle jeu muet de A^^aRare/Ze^ troublé dans son icte-à-téte avec la bouteille sa mie ^ étoit excellent ; mais tout cela ne valoit pas encore ^ seloa moi ^ les ballets or* nés d'évolutions miiilaires et de changemenCs à vue. Celui de Pjgmalion et Galaiée m'a surtout ravi : la sutue une fois vivifiée , le sculpteur > subitement dépouillé de sa redingote du matin y a paru richement vélu et tout éblouissant de paillettes , et s'est mis* aussitôt à danser avec l'œuvre de ses main»^ dont les jambes ne conservoient plus rien de leur première roideur ; un petit Cupidon s'escrimoit de son coté en rigaudons et en.
JliC'jlac: après avoir battu un dernier entrechat , il s'élança de la manière la plus risibleincnt gracieuse entre les deux amants^ y resta suspendu^ agitant ses ailerons de poulet I et concourant y pour sa part , à TeiTet général du tableau de bonheur.
On connoit la supériorité des fantoccini
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sur nos iguobles marionnettes des boule* vards^ qui tournent toujours dans le cercle fastidieux des mêmes plaisanteries : notre PoUchineUe n est qu'un sot rabâcheur \ son confrère d'Italie a vingt fois plus d'esprit et d'imagination, et j'en citerai pour preuve une audacieuse bouffonnerie ^ à la suite de laquelle je m'étonne qu'on ne lui ait pas aplati; à coups de bâlon^ la double bosse qui le caractérise* Ce facétieux personnage ar-> rive tout triste; il a fait de mauvaises affaires ; il a pris des trois pour centj enfin , le voilà ruiné ^ et ne sachant plus où donner de la lête. Sur ces entrefaites , survient un sergent recruteur qui dierche à profiter de sa mauvaise fortune^ pour le lancer dans la carrière des armes , dont il lui énumère les avantages. PoAcft/iie//e secoue la téte : a Tout cela est bel et bon » répond-il ; et s'il m'arrive de perdre un bras^ que m'en reviendrat-il? M — ce Vous êtes aussitôt nommé sous- » officier* » — « Mais si je viens à perdre l'autre? » — « Alors vous passez de droit ca-
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pitaine* » Polichinelle est ébranle ; il continue ses questions, auxquelles son interlo** cuteur répond dans le même sens; bref»
aprèsia perte de sa seconde jambe, il ala certitude d'être général» Polichinelle est à moitié séduit. « Un moment! reprend-il} mais si un basard malencontreux, vouloit qu'un boulet m'emportât la téte Ok I
pour le coup y interrompt le sergent ^ tous seriez fait sur-le-champ gouverneur de Mi* lan; cela ne pourroit vous manquer.»
Le jour de mon départ^ je suis monté à cinq heures du matin sur le dôme , où j'ai joui d'une de ces ynes dont le souvenir ne peut s'effacer. La pluie de la journée précédente avoit rendu Tair d'une transparence extraordinaire, qui me permettoitde ne rien perdre des nombreux détails de cet admi* rable coup-dœil ; une magnifique chaîne de sommités neigeuses couronnoit l'hori-* zon^ depuis les plus hautes cimes du Tjrol jusqu'au Moni-Bosa , et se délachoit, par son éclatante blancheur^ sur Tazur du ciel
miÂS. t35
le plus pur; du côté opposé, Tœil erroit
saas obstacle sur les plaines immeases de la Lomâardie , q^ui se perdoient au loin dans les Tapeurs du matin; la contrée , ombragée d'arbres , sembloit un immense jardin anglais^ qu'embellissoient des bosquets et des fabriques élégantes* Milan , avec ses palais et ses riants alentours, s étendoit à mes pieds, et ajouloit, en lui donnant de la vie, un nouvel intérêt à ce magnifique tableau que le soleil levant inondoit de tous ses feux ; le dôme lui-même faisoit un fort bel eflFet; la vue, plongeant sut son ensemble , s'égaroit dans ce dédale de rampes, de galeries de marbre, et au milieu de celte foi él d'aiguilles blanchissantes et de ce peuple de siatues.
GEiNES.
On ne vient j ditron^ à Gênes que pour y voir sa rue de palais et sa magnifique baie ; . il y a cependant , selon moi^ quelque chose de non moins curieux : c'e^t Taspecl d'une ville grande^ riche cl populeuse^ dans laquelle il ne se trouve qu'une seule rue où l'on puisse aller en voiture^ toutes les autres ne sont que des ruelles étroites^ bordées de maisons d'une grande hauteur^ et obstruées de passants, de porte-faix, de mulets chargés qui foiii retentir le pavé du bruit de leurs fers recourbé. Dans ces couloirs tortueux et resserrés qui se croisent en tous sens , et dont le peloioii d'Ariane ne pourroitque difficilement vous tirer , Tair circule avec peine et le soleil ne luit jamais; l'odorat y est en outre plus fâdheusement affecté que dans
aucune autre ville ^ les boutiques de fromages; de poissons sales, Je cuiis, les fabriques de savon et de chandelle y répandent une odeur plus fétide que partout ailleurs^ et cet air enipesle' ne peut se renouveler que lorsqu'il régne de ces vents violents qui durent plusieurs jours* Gênes-la-Superbe eût pu recevoir à aussi juste titre une autre épithéte : il faut en efiet y avoir passe quelques jours , pour être en état de se faire une idée de tout ce qu'un nez. bien organisé peut avoir à souffrir.
Les rues offrent ici des musées en plein vent comme à Paris \ beaucoup de boutiques sont ornées de peintures dont les sujets sont généralement ires-peu variés : ce sont le plus souvent de petits amours ou géi^ies ailés, aux joues bouffies, aux jambes engorgées , qui vous présentent , avec toutes les grâces d'une pose qu on s'est efforcé de rendre albanesque ^ du vermicelle, des pcrruquesy du sucre d^orge et des bottes. Gomme je me rendois à mon auberge le soir^ j'avisai , ayant soif , une boutique fort propre >
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bien éclairée i et dans l'intérieur de laquelle étoient rangés, sur une espèce de Luffei, des ▼ases de porcelaine de formes diverses* Un garçon en tablier blanc éioit sur la porte ; je me crus devant un cafc; j'enirai, et je demandai de Teatt de groseilles. Lé garçon m'apporta une serviette > mit devant moi un pot à Teau, et revint aussitôt après, armé d'un plat à barbe et dWe savonnette* Je fus si confus de cette plaisante méprise, que je me laissai faire.
Je ne puis décidément m'accoutumer au genre de coiffure des femmes de ces contrées; leur mezzaro ne sied (qu'aux jeunes et jolies figures, qui jusqu'ici m'ont paru malfaieureit^ement en très-foible minorité. Ces voiles, qui ne sont pas toujours blancs , jetés avec un air de négligence sur des têtes grisonnantes , se drapant sur des épaules d'inégale structure, et modestement retenus par une paire de bras secs et basant, sur un sein qui n'a plus à cacher de ces mystères que Ton voudroit pénétrer, me causent toujours une
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surprise d&agrëable ; il me semble voir- au-» tant de dolorides ou de vestales émérUes* C'est sans doute l'effet d'un préjugé qui m'est resté de mes lectures de jeuuehomme :
la beauté , la jeunesse^ l'amour et les voiles se lient dans ma pensée ^ et jate paroissênt ne pouvoir jamais aller Tun sans rautre.
Cette £simeuse rue des palais, dont on &it tant de bruit ^ atteste à la lois la magnificence et le mauvais goût des familles patrieiennes qui l'ont fait construire* Elle traverse la ville dans son entier ; mais elle n'est pas droite^ et varie dans sa largeur , qui n'est nullement en proportion avec la grandeur et l'élévation des édifices , bâtis successivement sans plan général et selon le caprice des architecteSé II est impossible de jouir , je ne dirai pas de l'ensemble de la rue , il n'existe pas , mais même de l'eflfet de chacun de ces palais pris isolément : l'espace vous manque ; il vous faut vous reculer jusqu'au mur opposé^ et renverser la tête en arrière > pour ne voit qu'incomplètement ces
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édifices , dont la plapart n'ont pour eux que leur ma£[se , ou si Ton veut ^ leur lourde majeslé. Ils m'ont paru, à uu pelit nombre d'exceptions près , d'un médiocre style d'architecture , surchargés dVnements de mauvais goût y et oili ant à l'œil des lignes tourmentées , des courbes rentrantes et sortantes, des enroulements surmontés de cor* niches sans élégance, le tout reposant sur des colonnes écrasées. Beaucoup , en outre , sont barbouillés en vert^ en rouge, en jaune ^ ou décorés de fresques qui^ dans leur nouveauté y étoient des enseignes à bière, et qui , dégradées par l'action de Tair et de l'humidité , ne présentent plus acluel^lement qu'un mélange confus de couleurs, d'où sortent çà et là une jambe, un bras^ ou quelque hideuse téte barbue. D'autres bâtisseurs y afin d'épargner la main-d'œuvre, ont imaginé d'orner quelques façades de co* lonnades, de pilastres, défrises, de balcons. en peinture :
« Ce ne sont que festons , ce ne sont qu^astragales »
grossièremenl badigeonës sur des murs qu'oa aimeroit mieux voir loul blancs. Cetie
association de la peialui e el de l'archilecture me semble une invention barbare ^ propre seulement à flatter la vanité parcimonieuse de gens qui n'avoieiit pas Tidce du beau, et d'où il ne peut résulter la moindre illu* sion pour des yeux tant soit peu exercés , toutes les lois de la perspective se trouvant violées de la manière la plus choquante, à
chaque mouvemenll que fait le spectateur .Les portiques et les péristyles / Je/^ qui forn^eut l'entrée de ces palais manquent le plus sou* vent de légèreté et de iumiçre.
Je m'étonnois de voir toutes les fenêtres des rez-de-chaussée garnies d'iéuQrmes grilles en fer, ainsi que celles d'une prison. En cbcrcbaut à m'expliquer le motif dé cette mesnre générale de précaution , il me vmt dans l'idée que ce pourroit bien être une barrière que les grands avoient voulu opposer aux premiers excès de la fureur populaire, dansles émeutes fréquentes auxquelles
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ces gouvernements aristocratiques dévoient se trouver exposés. Ces fortes grilles ^ dont les Larreaux ont jusqu a dix-Luit lignes de diamètre , ne tiendroient pas dix minutes contre les efforts de cette terrible populace anglaise (mob), qui se fait un jeu de démolir les maisons; mais le peuple , dans les pays chauds , n'est pas doué de cette énergie opiniâtre qui ne connoît pas d'obstacles , et la mollesse énervante du ciel de VitaUe fait ici ce que ne pourroient faire en Angletme toutes les grilles du monde.
J^ai voulu voir cependant les appartements du palais Serra , Tun de ceux que Ton vante le plus aux étrangers : ils consistent en un grand salon , une salle à manger et une pièce plus petite; jeles ai trouvés fort beaux, quoique dans Tancien style, et surtout fort riches. Seize colonnes d'ordre corinthien, cannelées et dorées, forment la décoration du salon , qui , avec les deux pièces contigues , a coûte, dit-on, un million. Tout ce qui n'est pas sculpture, dorure, est lapis ou
marbre précieux* Ce qui m'â le plus surpris^ c'est que ces pièces d'apparat sont au dernier ^tage (au troisième). On trouve la raison de cette singularité apparente dans le. besoin d'avoir de Fair et du jour ; ce <ju'on n'auroit pas aux étages inférieurs, vu le peu de largeur de la rue.
La décoration intérieure du palais des Aoges j qui me paroît le plus remarquable par son ensemble et l'effet de sa façade en siuc, imitant le marbre de Carrare \Ginéf est
également d'une extrême magnificence. La salle du grand-^çonseil , où avoit lieu la cérémonie de Tniâ lallation du doge, offre une profusion de dorures, d'ornements, de rosaces, de moulures qui fatigue ; on l'a laite riche , et cela lempcche* d'être aussi belle
que le permettront le local. Les curieux ad* mirent beaucoup les trente-huit colonnes du marbre précieux connu sous le nom de broeaielle ^ qui soutiennent la voûte. Tout autour de cette vaste salle^ sont rangées les statues en plâtre de plusieurs doges , ainsi
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des priacipaux citoyens de la république : autrefois ces statues ëtoient en marbre ; mais la populace^ dans Tëlan de son zèle démocratique^ les jeta par les fenêtres , lors de la révolution àa Piémont. En examinant de jdus près celles qui les ont remplacées^ je découvris qu'elles étoient bien réellement drapées , avec beaucoup d'art et d'él^ance^ en Téri table mousseline ; j'eus la curiosité de soulever la tunique d*un vénérable Doria placé près de la porte ; le malheureux n'a voit que la tâte , les mains et les pieds en plâtre ; tout le reste de sa personne étoit postiche, et les longs plis de la toge de ce bienfaiteur de la patrie eachoient un corps économique en paille y ficelée et modelée avec une savante intelligence.
A Gènes , ainsi que dans le reste du Fiémontf on ne manque jamaisdevousservirdu foie de veau qui , semblable à celui de Praméihée » immmoriale fecur, renaît à chaque repas sous la dent du voyageur rebuté : je n'ai jamais trouvé ce pauvre vautour aussi à
plaindre. On mange aussi ^ comme un mets redierché) de peiitea huiues avortons qui ne peuyent, flatter que ces palais infortunés^ auxquels le goût délicat des huîtres de Cancale est inconnu* Dans chaque rue on trouve des boutiques de ces pâtes de Gêne^, ^ea grand renom dans le monde mangeant; des gazes jaunes les défendent contre les attaques des. mouches et leur conservent leur couleur dorée. On \oui> scii, au café, pour votre déjeûner, un petit £igot de bûchettes blanches , grosses comme le petit doigt et longues de deux pieds ; ce sont autant de pains {gris* smi ) » et un homme de bon appétit peut, en les supposant mis au bout les .uns des autres^ manger avec son café cinq ou six. toises de ce pain très «friand* Les glaces, les sorbets , et ces breuvages rafraîchissants que les Italiens savent si bien préparer, sont ici pour rien ; ce que Ton doit attribuer au peu de cherté des denrées et à la concurrence , bien plus qu'au désintéressement de ce peuple qui n'a rien .perdu de . sa juste. réputation de cupl: a. 7
dite f dont on m'a citë un exemple plaisant.
,l}a étnmger cherdbaii la demeure d'un më* decin ; il s adresse à ua commissiounaire (facMno ) qu'il trouye assis sur une porte ^ et le prie de lui servir de guide ; le facchino répond qu'il le fera bien volontiers^ et tend la main , en ajoutant qu'il n'a que ce qu'il gagne pour vivre lui et sa famille : l'étranger lui donne une petite pièce de monnaie ; alors son homme se lève, se retourne : a C'est ici, » lui dit-il , en indiquant du doigt la porte sur le seuil de laquelle il étoit assis»
On voit, a la manière seule dont la ville eslMtie, que son origine, sonraocroissement, sa splendeur sont la création du commerce maritime , et uii œil observateur peut suivre la marche progressive de sa prospérité mercantile et de son importance politique qui en a été la suite. Les quartiers qui toudbent à- la mer sont sales, obscurs, ofirant à l'œil des baraques oonfuscment entassées sur d'autres baraques ; c'est là que se trouvent les magasins , les entrepôts , que se font
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les affaires; c'est la ville marchande qui a remplacé les misérables cabanes des péchfBurSy premiers fondateurs de Gênes; on n'a point songe à l'embellir^ mai^ bien à la prot^er, en la ceignant d'une bonne muraille qui , défendue par àescondoUieri , servoit à mettre en sûreté ces précieux ballots sur lesquels i*eposoit l'espoir de la patrie. Si l'on s!éioigne du port , on observe que les maisons sont mieux bâties , plus spacieuses et plus commodes ; on remarque même quelques palais qui s'élèvent de loin en loin ; les marcbaiids enrichis sont devenus des négociants en grande et commencent à vouloir jouir et briller ; enfin on arrive à la rue des palaiii^ à la strada nuova, nuovissima: c'est le quartier desfamillei patriciennes; rien n'y rappelle le oomptoir, ai «ce n'est pourtant oetie ostentation qui s'allie rarement au vrai sentiment du beau. Ici les Brignole^ les Serra, les Pattavicini-^ les Diunzzo, les JDoria, etc*^ ont lutté à. qui efiaceroit le voisin pat* un éta* lage de magnificence , devant lequel les ba«
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Lauds se récrient, mais que le plus souvent le bon goÂt réprouve.
La construction des églises et leur dëeo«ration intëi ieure se ressentent aussi du mauvais goût dominant : tous les édifices de Gênes portent le caractère d'une même époque^ à laquelle les saines notions du beau sem*^ blent avoir été généralement peu comprises.
Les modernes ne me paroissent pas avoir été mieu^ partagés sur cet article, et j*ai été surpris et chocpié de voir qu'on avoit revêtu les arcades de la nef d'une des principales ^lises, ainôi que les colonnes sur lesquelles elles reposent , de pantalons collanis en soie cramoisie, garnis de franges et de galons d'or ; on n'a pas ménagé le plus petit pli , ni ajouté la moindre draperie, pour diminuer IcHèt ridicule de ce bi^rre ornement.
Gènes la Superbe, qui jadis disputoit à Venise Fempire des mers , survit à sa grandeur éclipsée; elie a cessé depuis une trentaine d'années d'avoir une existence politique. Dédliue du rang qu'elle occupoit parmi
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les puissances maritimes , elle a été succès* sivement ûn enirepÔt pouir le conimerce de l'Angleterre, puis chef- lieu d'un département français, et est devenue enfin ville de province piémontaise : elle a perdu évidem* ment à ce dernier changement, et ce n'est qu'aux efforts de la politique anglaise au congrès de F'ienne, qu elle attribue son in* corporation au royaume de Sardaigne. L'intérêt des Génois, ainsi que leur penchant, les porloit vers la France , puisqu'ils ne pouvoient plus exister comme autrefois par euxmêmes. Que seroit devenu , en effet , le com* merce de cette petite république , au milieu de ce système de guerre de douanes qui a prévalu en Europe? Leur pavillon eAt été repoussé de tousles ports, et iUen eussentbientôt été réduits au cabotage, qui a pu les eiiricliir dans les temps où eux , les Vénitiens et les Holiandois, avoient seuls une marine , mais qui, au point où l'on est arrivé aujourd'hui , ne leur eût pas offert de grandes ressources. S'ils fussent restés Français , ils auroient eu
bien plus de chances pour se soutenir» Les
patriciens génois n'oublient pas* non plus qu'ils ont été souverains et qu'ils sont sujcis , et le roi de Sardaigne ne parviendra pas de long-temps à leur faire prendre leur parti sur ce changement de position; il ne n^lige rien , dit-on ^ pour cela : il vient passer cha^ que année plusieurs mois ici ; mais ses ayan* ces, ses rubans et ses clefs de cliambellaji ne pourrontfairequebiendifficilementdescour»
ûsans satisfailSi de touAces nobles rejetons des grandes familles historiques de Gênes (i).
(i) Cette Tîne-cit un reste, est dans un état florissant « si on la compare à Denise, Un de mes amrîs qui en revient , m'a.Qssuré avoir compté huit vRÎsseaux dans le port de \dk Reine des mers. Son commerce est détruit, pour ne plus se relever ; ses palais tombent, en ruines; ceux de ses habitants qui oui conservé quelque fortune ou qui portent un nom illustré, s'éloignent « et yont oublîei* à Rome ou à Florence , qu^ils ont eu jadis une patrie, f^enise dL reçu le dernier coup en passant sous la donriination de V /tutriche ^ dont la polilique consiste à achever de la ruiner pour eoiùchir Tr teste* £nfiu , on Toit s'accomplir chaque jour, de point en point. In teirible prophétie que le génie de lord Byron a mise dans la bouche de Murino Faliero marchant à la mort*
aim^ i5i
J'ai y dans la dhambre en face, un voiaia qui joue du violon quatre ou cinq heures par jour ; je l'entends étudier , répéter vingt fois les passages, s'interrompre^ ae reprendre, s^exercer enfin avec une patience digne d'un meilleur succès. C'est une passion malheureuse , sinon pour liii , du moins pour moi , que l'excessive chaleur empêche de me sous* traire par la fuite à cette raclerie désespérée. 3e viens d'avoir la curioaiié de regarder par la fenêtre quelle figure avoit ce bourreau de mon tympan ; et j'ai reconnu^ à ma grande surprise , que c'étoit un homme à cheveux hlancs , écolier au moins sexagénaire , qui se livroit, aveccette ardeur toute juvénile, à une ^tude d'autant plus ingrate qu'elle est plus tardive* Lord Bjrron a bien raison , l'âge ne se mesure pas sur le temps qu'on a vécu, mais sur ce qu'on a éprouvé : tant que Ton conserve la vivacité des goûts, source de l'en-* thousiasme, une imagination riante et mobile , prompte à remplacer les illusions qui nous échappent par des illusions nouvelles,
tanlqu'<»i n'a pas perdu celte chaleur vitale du cœur y et^ si j'ose dire, celle élaslicilé de râme dont rien ne dédommage^ on est encore jeune en dëpit des années.
A propos de violon , j'ai trouvé ici un peiit baron autrichien que l'on dit de la première force sur cet instrument ; il porte un cra* chat et un ordre qui lui a été conféré par le pape , en raison de son talent remarquable et de ses connoissances aussi variées que pro* fondes^ s'il faut en croire une espèce de gouverneur sous la conduite duquel il court le monde , donnant des concerts , et soutenant des thèses de omni re sdbiU. S'il se propose de venir se iâire admirer à Paris, ainsi quW me Ta dit , il sera prudent à lui de garder son crachat dans sa poche ^ et de ne pas faire mettre sa baronie sur Taffiche -, cela ne réussiroit pas devant notre public parisien^ habile à saisir les ridicules.
Nous sommes excédés d'enfants prodigieux ; c'est une vraie peste , et Ton ne peut faire un pas sans rencontrer quelques-uns de ces
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génies qui ^ sortis tout récemineiit de leur coquille^ dévoient être des embryons déjà d'une force étonnante : je ne vois pas jusqu'à présrat que tous ces petits phénomènes aient rien produit de vraimentbon ; les charlatans et les dupes les prônent à Tenvi ; des parents cupides les épuisent^ et ils ne sont plus rien à l'âge où d'ordinaire on est quelque dliose* Qu'importe d'avoir des fruits veris en jan-* vier, si Ton n'en a pas de mûrs en été ?
. Rien ne répond moins à l'idée que nous nous faisons d'une maison de campagne j que les Iiabilation de ce genre qui couronnent les hauteurs de Crénes ; on j voit à peine un bouquet d'arbres ou une allée couverte ; le seul ouibrage qu'on trouve dans la plupart y consiste en un berceau.de vigne, où l'on peut faire une promenade de ciiiquanie |)as ^ puis relouiiier au point d'où Ton est parti pour recommencer. Ces casine m'ont rappelé les bastides des environs de Marseille , où les j^ens viennent haleter et
transpirer le dimanche; pour se dédommager
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d'avoir transpiré et haleté toute la semaine dans un comptoir, A MarseiUe y les habi* Ianl6 trouvent du moin& une excuse à l'aridité de ces lieua: de plaisance , dans le peu de profondeur du soi , qui ne pennettroil que diffîcileaient aux arbres de roussir ; mais ici , il paroît que celle nudité , si désagréable à rcnl 9 et si peu eonfoHabk, tient au contraire à rexcellente nature du terrain, dont on ne veut pas sacrifier un pouce à des plantàiibns de pur agrément : auasi ne voit»
on dans ces jardins que de trisles oliviers , des vignes, et même des pièces de blé ; en revanche , on trouve, dans Thabitation , des marbres, des sculptures, des dorures en pro^ fusion. Eu passant près d'un de ces cdiiices, décoré avec une grande recherche y )e demandai à qui il àppartenoiti n Cest le pa^ lais du docteur M*** » répondit -on. Le palais d*un médecin! Singulière alliance de mois pour une m^eillé française; îadis ces messieurs se permeltoient les petites maisons; mais on ne leur eût jamais passe
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les paUis ^ les mœurs s'y fussent opposées.
Il n'existe à Gênes de promenade où il y
ait quelqu'ombrage que celle de Vuàcgua sola \ elle est assez fréquentée ; mais lè boiî ton f qui raisonne ici aussi peu que partout ailleurs , réunit chaque soir le beau monde dans la rue des palais; et c'est sur un espace étroit 9 lentre deux rangs de hautes maisons échauâees pendant le jour par les rayons d'un soleil brûlant^ qu'affluent les promeneurs de toutes les classes, qui s'en yont se coudoyant, se noarchant sur les talons, ets'imaginant respirer au frais et prendre l'air.
Les tronpes piémontaises que j'ai vues ici m'ont paru fort bien tenues ; leur musique est excellente , et je me suis souvent arrêté pou^ l'entendre* Je reviens là-dessus, parce que nous sommes fort en arrière en France sur cet article. Cependant Tenlretien de la musique coûte fort cher à nos régiments t toute médiocre qu'elle est: cela vient de ce que nous sommes un peuple anti-musical , et nous devons nous estimer
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heureux ^ pour notre honneur ^ d'avpir prc^ de nous les Anglais encore plus malheureu *
sèment organisés : c'est en musique le peuple le plus harbare qui existe (i). J'ai rencontré, à diverses reprises , des groupes de soldats revenant de faire je ne sais quel service, et portant tous leur uniforme à Tenvers ; ce qui f aisoit un eflfet plaisant»
Pendant le hlocus de Gènes , les habitants ont etë témoins d'un fait d'armes qui les a
vivement frappés , et dont ils parlent encore avec admiration. La garnison française , commandée par Masséna^ tenoit depuis louytemps y dans Tespoir de recevoir du secours.
Les vivres étoient épuises^ et nos soldats, exténués par le besoin, qui n'avoit pu encore dompter leur belliqueuse ardeur^ avoient l'air d'autant de spectres^ mais c'étoient des
(i) Je ne me souviens pas d'avoir jamais entendu , en France et en Angleterre , les gens du peuple ou des campagnes cbanter en parties , ou trouTer » d*breiUe , la note de basse la plus simple.
spectres ^e héros. Trois ceats ikommes de la division Miollis font une soi lie, attaquent, près de Fascie , un corps de six cents Autrichiens , les désarment , mangent leur dîner . qu'ils veuoient de préparer , et rentrent dans Gènes avec leurs prisonniers. G'étoit , ma-*t-on dit, un spectacle extraordinaire que celui qu'offroient ces vainqueurs , liâves et affoiblis, au point de pouvoir à peine se traîner^ conduisant en triomphe, aux acclamaiiuus de la population rassemblée, ces six cents Autrichiens brillants de vigueur et de santé, qui. paroissoient encore tout étonnés de s'être laissé prendre par de faméliques adversaires y qu'ils auroient pu renverser du bout du doigt , si l'énergie mo* raie n'avoit pas suppléé en eux à la foiblesse d'un corps épuisé.
Gènes est la patrie de l'andeu ministre des finances CorveUOf qui étoit venu, avec la permission du roi, dépenser sa pension de retraite dans sa ville natale, où il est mort, il y a peu d'années,.daas une honorable pau-
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victé. Son testament ^toit conçu d'une manière qui fait à la fois honnefur à son carao tère et à celui de ses héritiers* « Je n'ignore wpa$, dil-il, que, d*après la loi française, » sous laquelle je vis » il ne m'est permis de » disposer que du tiers de mes biens ; mais je » Sàïs au6si c|u'au fond du cœur de mes filles,
n est gravée une loi plus forte et plus sainte. »> En consàjuence, j'abandonne à ma femme, » qui est sans fortune, la jouissance de tout » ce que je possède. » Ses filles se montrèrent dignes de cette noble confiance* Peu de temps avant sa mort, Corvetto, qui sa voit qu'il ne pouvoit en réchapper, écrivit à M. ie duc de Richelieu : « Je meurs en bénissant le » nom de notre excellent roi , et en le remer- » ciant de ses bienfaits* Itecommandes-lui M ma femme , que ma mort va laisser presque » sans ressources* » Une pension de dix mille francs , accordée sur*le<^amp à la veuve , prouva que le mourant n'avoit pas compte en vain sur le zèle de l'intercesseur et la munificence du monarque*
Par une belle matinée , je pris un canet pour me reudre à une lieue en mer, aûn de jouit à mon aise de la vue de celte admi« rable baie de Gçn^s , que beaucoup de voyageurs préfèrent même à la baie tant vantée de Naples. Celle-ci forme un immense demieerde , compris entre le promontoire de Porto ^ Fino et celui de Swonej et si elle n'a pas le Vésus^e , ce désavantage est compensé par rélévatioa et la variété de ses rivages» Il me semble impossible de se figurer un coup-d'œil plus imposant que celui que présente la ville , s'élevant en magnifique amphithéâtre sur les flancs des collines qui la dominent» et qui d'ici paroissent plus om* bragees qu'elles ne le scmt réeIlemMt.Toutes ces hauteurs sont couronnées de palais et de jolies habitations qui rompent l'uniformité de ]eui*s lignes. A la dislance où je suis^ la saleté et l'irrégularité des quartiers bas disparoissent et se fondent dans l'ensemble , aussi grand et aus6i poëiique de loin , que
de près il Fest peu. Sur ces édifices pitto-
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resquement groupé , que le soleil inonde de ses feux , et au-dessus, desquels s'étend l'azur si pur du cvel de ïliaiie, se dessinent une forêt de mâts/dçnt les pavillons et les banderoles diyerses flottent au gré de la brise. A ma gauche^ s élance le phare ^ isolé sur un rocher qui avance dans la mer ; à sa forme hardie et élégante ; on diroit que ernet lui-même en a donne le dessin et choisi remplacement. La mer est légèrement agitée, et une quantité innombrable de petites embarcations sillonnent en tous sens le bassin du port, où règne un mouvement extraordinaire. Des vaisseaux à trois mflts Arrivent avec toutes leurs voiles déployées > et se Lalancent majestueusement sur les vagues qui écument sous leur quille rapide* On reconnoît ceux des £tats-l)nis à l'élégance de leur construction, a la vitesse de leur marche, plus encore qu'à leur pavillon étoilé. En entrant dans le port, ils carguent leurs voiles, leur course se ralentit, ils s'arrêtent, et des canots viennent les prendre pour les
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conduire à la place qui leur est assignée. Un
autre sort, tiaiaé à la remorque par les piloies du port; il avance avec une pénible lenteur : on diroit un colosse privé de la vie ; mais il a dépasse la /etéej la brise s'élève, cette masse pesante semble s'animer^ les voilea s'enflent successivement , les banderoles flottantes se jouent sur le ciel lumineux ; le vaiiiseau prend le vent , il vole , et cette noble création du génie de l'homme apparqit dans toute sa gloire. Si on tourne le dos à la ville, l'œil embrasse uu horizon immense, où la mer semble se confondre avec les vapeurs du lointain, au milieu desquelles apparoissenl de iiombreux points blancs qui se perdent ou grossissent : ce sont des barques de pécbeurs, des bâtiments partis d'hier^ ou qui arriveroiiL dans la journée* Après être resté deux heures en mer^ je revins enchanté de cette promenade, qui à elle seule m'auroit payé du voyage.
Gomme je rentrois dans le port , je vis que Ton travailioit à prolonger la jetée pour en
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rëeréeir Tentrée. Mes bateliers m'apprirent que ces tra^aïuL étoient nécessaires pour prot^er les vaisseaux contre les coups de mer^i àuxqnelsiissont exposés ici pendant les grands vents des équinoxes. La veille de JNioel de l'année 1822 ^ une violente tempête^ (^ui dora vingt-qnatre heures, fit tui ravage affreux dans le port même : quarante bâtimenls furent fracassés et mis hors de service 1 et tout le reste souffrit des avaries plus ou moins considérables f il y eut vingt personnes de noyées. Cette scène désastreuse offroit 9 dit-on , un coup-d'œil frappant :
soixante mille spectateurs étoient réunis sur le rivage et sur les murs , pour en contempler les effets ; leurs cris d^encouragements ou d'alarme accompagnotent les efforts des pilotes et des matelots de toutes nations^ occupé à réparer le désordre et à prévenir de nouveaux malheurs; le mugissement des vagues, les éclats du tonnerre se méloient à ces clameurs confuses. De mémoire d'homme on n'avoit été témoin d'un semblable dé-
saatre. On espère pouyoir empédier qu'il ne se renouvelle à l'avenir.
Le port Jranc eut entouré de toutes parts de* hautes murailles; on ne peut y pénétrer que par une seule entrée , et il est défendu d'en tirer la moindre chose ^ sans une permission spéciale. Cela semble singulier; mais voici rexptioatioB que donnoit le ministre Con^etto de cette contradiction qui n'est qu'apparente : ce La franchise du port de » Gênes ne portant que sur Feutrée et la » sortie pat* mer ^ et non sur l'importation » intérieure ni sur la consommation locale , » il étoit naturel de recevoir toutes les marnchandises dans un même lieu^ dès leur » arrivée dans ie port ^ afin de conuoître leur » destination ultérieure, au lieu de permettre » à chaque négociant de les emmagasiner où » bon lui sembloit ; ce qui auroit obligé » d'exercer sur ces marchandises une surit veillance bien plus gênante que ne l'est ia w nécessité de les débarquer dans des maga- 1» sins ad hoc. D après ce principe^ il fidloit
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n bien empêcher le dëbarquemmt dans tout » le reste du port ; il étoit donc nécessaire de » rentourer de murailles* »
Il y a ici un établissement puUic pour rëducation des sourds-muets, dirigé avec autant de xèle que d'iatelligence par un res^ pectable eccl^iastique , YabhéjisaroHiy qui est parvenu à apprendre à ses élèves à parler, au moyeu d'une mélhode analogue à celle de notre modeste et ingénieux M* Paul-' mier Les jeunes gens qui sortent de ches
- (i) Ceci me rappelle quelque* cbose ie plus étonnant encore ; c est uu simple cordonnier du grand-duclic de Bade que j'ai vu il v a une quinzaine d ann<^es , accompagné de cinq ou six jeunes sourds-muets , auxquels il avoit appris à lire , à écrire et à compter» et dont Tun débita, d^une mamèi^e très-iotellîgible» une pièce de vers allemands à une personne que j^avois Tlionneur d'accompagner. Ce cordonnier n'avoit jamais entendu parler de Tabbé de UEpée , ni de Tabbé Sicard , ni de M. Paulmier^ et il s'étoit mis en tête d'instruire un enfant sourd^naet qui lui étoit né. A Taide d^une grande sagacité et d*ttne inconcevable persévérance, que Tamour paternel et le désir d*éti*e utile peuvent seuls inspirer, il avoit réussi; le succès le plus complet
GiMê. I$5
lui «ont d'une forces extraordinaire pour le calcul, et très - recherchés par les n^ociants de Gènes. Ce bienfaiteur de rhuinauité se distingue autant par sa modestie que par son active charité.
Eh quoil va-t-on me dire, pas un mot sur les mœurs des Génois , sur leur société , leurs usages! Non; je ne veux point compiler mes devanciers cjui peut-être ont compilé les leurs , et je n'ai pas la prétention de pouvoir approfondir en Vjuatre ou cinq jours un sujet qui exigeroit plusieurs mois d'observations suivies. U faudroit , ppur se mettre en état de dire quelque chose , sinon de neuf, du moins de juste, sur ce chapitre , fréquenter assidûment la société à l'époque où. elle se trouve réunie , et la fréquenter assez long-temps pour nj être plus eu quel-
ayant couronné ses efforts , les familles qui avoienl des enfants dans le même cas s'adressoient à lui, et lorsque je le vis , il a?oii déjà rendu k leur dignité d'hommes et à la société plusieurs de ces infortunés.
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que sorte eiraiiger» et pouvoir étudier son moujde en iléskabillé* Ua voyageur est, plus que tout autre écrivain^ excusable penser doM la rue et d'écrire sur la borne ;rk^ pouvant planter le piquet partout » il doit se contenter d'esquisser en passant quelques traits fugitifr; trop heureux s'il parvient à saisir la physionomie générale! A quoi bon ^ après tout, un esprit observateur perdroit-il sa peine et son temps à Gènes ou ailleurs, à une époque où c'est tout au plus s'il reste quelque cliose de neuf a dire sur les insu-
lairei de la du Sud!
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ALEXANDRIE, ASTI, TURIN
Les ilîligeaces piémoataises ne marcJient pas as^c le siècle; outre qu'elles chemiaent fort leatëment , on diroit» à les voir, que les entrepreneurs des messageries de la rue Notre- Itame- des 'Victoires ont expédié, à leurs confrères de ces pays-ci, leurs vieilli» voilures réformées il y a vingt ans. Ce sont de ces lourdes caisses peintes en vert , montées sur un train de charrette, et se Lalan^nt pesamment sur des soupentes de cuir, qui ne font qu'ajouter un wiUis laté*
ral aux cahots que Fessieu transmet, et compliquent ainsi le mouvement d'une façon
plus désagréable. Un Lasard lieuieuxme fit trouver bonne compagnie dans cette odieuse cage à poules, qui, deuï. fois par semaine, parcourt ayec une majestueuse lenteur la
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route de Gènes a Turin. Uun de nos oomf agnous ëtoit uu professeur de langue hébraïque , auteur d'un nouveau système pour lire l'hébreuz , qu'il venoit de mettre au jour, et pour lequel il cherchoit , sinon des approbateurs^ du moins des refutateurs qui le fissentconnoitre«Son v(Msinéioitravocat le plus distingué de Gènes, connu comme Tun des meilleurs latinistes de F Italie, homme siîigulièremênt spirituel , doué d'une vaste instruction ^ et dont les traits mobiles et la conversation animée contrastoiènt plaisamment avec le flegme impassible du professeur. Ces deux messieurs s'exprimoient en français avec autant de facilite que moi , et leur entretien, aussi agréable qu'ins-* tructif , ne contribua pas peu à me faire passer sur la longueur d'une route insignifiante, parcourue pendant les forteschaleurs* Notre avocat commença par nous apprendré Tetymologie de la vallée dePolciferaj qui, selon les antiquaires du pays, est évidemment une corruption de porcifera (abon-
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dante ea porcs ) , attendu qu'il y avoit jadis de belles forêts de chênes dans celte vallée , liesqueUes j^roduisoieiit des glands en grande quantité; circonstance qui ayoit du puis* samment favoriser la propagation de ces estimables animaux*
Cette route de la Bocchetta étoit autrefois un vrai coupe-gorge, et Ton devoit s'estimer heureux de n'y être que déyalisS, Un seul brigand arrêta une voitiire, et dépouilla, le pistolet sur la gorge, deux voyageurs en pr^ence des cinq postillons et d'un garde* champêtre, qui restèrent simples speetateurs de l'opération , soit par lâcheté , soit qu'ils y fussent secrètement intéressé. Ce fait provoqua , de la part des aîitorités fran* ^aises, un arrêté portant qu'en semblable occurence , les témoins seroient considérés comme complices, et poursuivis comme tels* Cette sage disposition a atteint son but; et, grâce à Taclivité des poursuites et à la juste sévérité des châtiments , ce terrible passage est devenu si sûr qu'on peut y voyager de 2, 8
nuiL Oa n'y est plus assailli que par des mendiants^ dont l'opiniâtreté, h laqaelie il fitlloit finir par céder, donna lieu & notre compagnon de déployer son talent d'avocat, eu cherchant à nous prouver dans les formes que ces pauvres gens se rendoient coupables d'assassi^t moral, et qu'ils dévoient cire punis en conséquence. « En effet, disoit^il, >» eux et les brigands sont mus par un même M motif; ils arrivent à un résultat sem- » blable par des moycus qui, 5UI3 ne sont » pas absolument pareils, sont pourtant 1» analogues par leur nature , et voici cpnune » je le prouve : le voleur et le mendiant n veulent votre argent, auquel ils n'ont nul » droit ; si vous ref ujsez de le leur donner , » le voleur vous y force le pistolet sur la j» gorge , et le . mendiant , par ses importu- » nitâ, auxquelles vous ne pouvea^ écl^pper » qu'à ce prix : dans l^s deux cas , il y a » contrainte» coercition , attentat à la liberté » individuelle. » Ces singulières conclusions cipient appuyées de gestes et d'un jeu de
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physionomie qui les rendoienc eacore plus comiques»
Ces messieurs me firent remarquer une plaine immense ^ au milieu de laquelle se trouvoit un méchant village ; c était le dïamp de bataille de Marengo, qua immortalisé Téclatant triomphe remporté au nom de la liberté i qui n'y a pas gagné beaucoup , ainsi que la suite Ta prouvé. Nos soldats ne se doutoient pas que leurs glaives victorieux dévoient un jour servir^ à leur insu^ à forger pour la patrie des fers qui, pour être cachés sous des lauriers y n'en ont pas été moins lourds (i). Un monument
(ï) Quelques graves l epi oches que Ton soit en droit d'alléguer contre la marche actuelle du gouvernement t iln'yaquelal^éretéet la mauvaise foi qui puiuent coa* fondre deux ë[M>ques et deux ordres de choses qui n'ont rien de commun. Les grands princi|>es «xmstitutionnels sont du moms proclamés et posés , des inslilutions protectrices sont Ibridées, et la liberté de la presse est là pour les défendre. Un homme ^ désormais » ne viendra plus, le fouet ou le sabre à la main, proférer ces paroles aussi humiliantes qu'ahurmantes pour Tespéce humaine :
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avoit éie élevé ioi^ les Autrichiens Tont détruit* Eh! qu'importe après tout uue co- IcMine de plus ou de moinft? Est-ce une pierre qui a transmis jusqu'à nous le souve* nir des victoires d'Alexandre et de la honte des Perses ?
Nous arrivâmes le soir à jàiexandrte^^ la-P aille j où nous devions coucher; c'est une grande vilaine ville qui n'offre rien de raDoiarquable que les {Projets qu'on avoit sur elle , et qu'on avoit commencé à exck^uter • On vouloit en faire une place forte qui eût été imprenable 9 dit-on ^ au moyen d'un
« VEiat, c^est moi! «Les lois ne sont plus Texpression è» Ift TolcXité d*aii seul , l'impôt est librement consenti , ropiuion publique a des organes : voilà ce qui exisie de droit, sinon de iait. Que des ministres» éievés à la fois par leur caractère et par leurs talents , arrivent à la téte des affiùrcs, tout chaoïgera de £iee : le droit et le Mt. né seront pliu séparés; Tarbre a jeté de profondes ra* cines , et ses rameaux vigoureux , que ne mutileront plus des mains intéressées ou inhabiles , se développe* rout librement, et se coavrireat de fruits que le temps mûrira.
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nouveau système de farûfications qu'on devoit employer ici pour la première fois; système entièrement opposé à celui desp^aih ban et des Cohom. On y auroit tenu en garnison une armde de soixante mille hommes , aveo un matériel suffisant et des vivrez pour deuic ans. Ge^te armée se seroit liée, en cas de guerre , avec la France et le royaume d'Italie , aju moyen de la superbe route de la Cornichei^ déjà à moitié faite^ G'ëtoit là une grande cpnçepticm militaire ^ dont l'exécution eût mis jios vmsins de ce
côté-là dans l'impuissance de surprendre nos frontières, et.de d^ndre efficacemeni les leurs* vingt - quatre millions avoient déjà été dépensés pour les ouvragesi^ que le^ Autrichiens ont fait sauter en partie.
G'étoit un général du g^nie» nommé ChMseloup, qui étoit chargé des travaux ; il avoit été obligé de faire démolir bien des maisons pour exécuter àeê plnns , et étoit devenu la terreur des propriétaires de la ville > que des indemnités insuffisantes ou
174 ALaàmaoM^ asti, Tonnr.
mal payées ne pouvoient réduire au silence.
Le jeu des charades éloit alors à la mode , et une jeune dame^ dont le jardin avoit été bouleversé par les pionniers du général , lui proposa celle-ci : « Mon premier détruit^ mon second détruit^ et mon tout détruit* »
On voit ici un pont en bois sorlsiBormida, qui passe pour un chef^l'œuvre ^ et qui^ dsms les divers sièges que la ville a soutenus , a toujours été respecté d'un commun accord. On cite la belle défense que fit le général Gardaime, assiégé dans la citadelle par toute rarmée de Sowarow. Il capitula enfin y et sortit avec les honnéiirs de la guerre : il ne lui restoit plus que sept canons en éiat de service. :
J'ai remarqué , dans je ne sais quelle petite ville de la route, une fontaine dont l'idée m'a paru ingénieuse ; au lieu de ces étemels cygnes y jetant Feau par une canule qui leur sort du bec > on voit un Faune en marbre blanc , d'une bonne e&écutiou ^ ^ui s'amuse à faire jaillir, d'une outre qu'il presse
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entre ses bras , l'eau qui l'inoude eu retom-* Laui su/satéte. Cei àrpropos m'a fait penser à certaines petites figures de Telegante fon* taine.de ClermoM-Fermnd , concourant d'une manière plus naiurelle encore à la destination de ce monument*
Asti 9 jadis célèbre par ses cent tours ^ dont il ne reste plus que trente sur pied ^ Test de* venu encore plus en ce qu'il est le lieu natal àHAlfieri^ le premier des tragiques italiens, et j'ajouterai méme^ en en exceptant Radney des tragiques modernes. Je ne crois pas , en effet 9 que le génie brut et les drames monstrueusement incohérents de Shakespeare y non plus que la mélaphysique veiLeuse des pièces y pour la plupart si froides et si languissantes, de Schiller (i) , puisse lutter avec avantage contre les conceptions à la fois si
(i) En mettant de côlé JVallenstein^ Marie^Stuart et Guillaume'- Tell , les seuls des ouvrages de ce grand poète où Taction et Tintérét ne soient pas noyés dans de belles longueries hors de saison , je doute que cet arrêt paraisse tn^ sévère aox gens sans prëjugéi.
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sages et si éminemment dramatiques d'^/-* fieii^ dont le style concis et nenreiix respire cette noble simplicité antique % l'un des traits distiuctifs de son admirable talent. Il semblait avoir pris pour règle le précepte de Boileau :
' « YiDgt fois sui^ le métier remeltez Yotre ouvrage. )»
Doué d'une tctivHé prodigieuse qu'égaloit sou opiniâtre persévérance ^ il faisoit» re* faisoit, corrigeoit, recoiiigeoit encore et n'étoit que rarement content* Il est incroya* ble combien il a employé de temps et de peines; pour parvenir à trouver le secret du vers tragique , dont Titalien^ avant lui » n'o£froit aucun modèle* Aussi il a réussi y et il est permis de penser qu'il ne sera jamais, sinon égalé y du moins surpassé^ pour la rapidité de son dialogue pressant et énergique qui , pareil aux vers du satirique latin, renferme moiîi^ de mots que de sens. Il travailloit con impeto , avec une fougue qu'il portoit dans tout, et qui Sosmoii la base de son
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.caraciére; et il n'est pas étonnant qu'il ait transmis à ses tragédies^ écrites de Terve, qu^lquis chose de cette cbaleuir dtuna âme impétueuse et profondément sensible» Il avQÎi en outre un immense avantage , cèlui ^ de pouYpir conoevoir. de lui - même u>ut œ qui étoit grand et généreux ^ sans, être obligé de le peindre d'imitation; il trouvoit, dans son géoie libre et fier et dans son eutiumla sQuroe de ses inspirations , et c'est , avec Corneille j \e earactère d'homme de letf resleplusvraimejoil antique que jeconnoisse* Je vais citer deux traits, qui donneront une idée de Y emportement avec lequel il compo^ soit y et que j'emprunte à son intéressante bio»' graphie éçrite pai^ lui-même. Un de ses amis lui ^lande de Paris qu'il vient d assister k une représentation du BnUus de f^oliaire, dont il a été content ^ Alfieri s'écrie indigné ; « Quel Brutus que le Brutus «d'un » Foliaire! Eh bien! je le ferai, moi, le n Brutus 9 je les f mi tous les deux , et le n temps prouvera si de pareils sujets ne me
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» Gonvenoient pas mieux qu'à un Français » né roturier , et qui , pendant soixante ans f » a signé tous ses écrits : J^oltaire ^ gentil' » homme ordinaire du Roi. »
On voit ailleurs^ qu'enchanté de la lecture des lettres de P//«e-/e-/ew/26 , il entreprit de lire son panégyrique de Trajan. Le ton louangeur des premières pages lui défait ; il jette le livre, s* élance de son lit à demi-nu , saisit une plume , en s'écriant à haute voix : « Mon ami Pline 1 si tu étois » vraiment, comme tu t'en vantes , l'émule D et l'admirateur de Tacite , voilà comment n il auroit fallu parler à Trajan. » £t lui aussitôt d'écrire, comme un forcené, quatre grandes pages de ce panégyrique à sa manière, s'y remettant chaque matin d'une ardeur nouvelle, jusqu'à ce qu'il fût terminé. Si nous ea croyons Horace^ c'est là la meilleure manière de bien composer. «Pour » émouvoir , soyez ému vous-même. » 11 dit quelque part qu'il n'a jamais rien écrit
de sangrf roid : ses accès de génie le prenoient
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comme une fièvre ; il a?oit assez souvent des intermittences p pendant lesquelles il se 11vroit i une vie fort dissipée , ou restoit plongé dans une profonde mélancolie.
Ce qu'il y a d étonnant^ c'est que cet écrivain célèbre ^ après avoir terminé de fort médiocres études y et passé dans l'oisiveté une jeunesse orageuse^ étoit^ peu de temps avant l'époque où il lui prit fantaisie d*écrire^ d'une telle ignorance > qu'en lisant Mon^taigne, le seul livre qu'il avouç avoir ouvert de dix-huit à vingt-quatre ans , il se trouvoit , nou'^eulement hors d'état de comprendre les citations latines^ mais se voyoit encore forcé de sauter les passages italiens* Un abbë français , avec lequel il étoit lié , n'avoit obtenu de lui lire , pendant dix minutes , des vers de Racine p qu'à la condition qu'il lui liroit ensuite y pendant une heure ^ les MUle et une Nuits f et Alfieri pensoit qu'il perdoit à ce marché. Tourmente d'une vague inquiétude^ il ne pouvoit rester long- temps dans
le^ mêmes lieux (i) et cherchoit^ par tous le$ moyens quV>ffre , à un jeune homme riche ei indépendant^ ie frivole lourhillon dumonde^ à user cette surabondance d'activiic morale dont il éloit dévoré. Se6 continuels voyages , M passion pour les femmes» son gpûi extrar vagam pour les chevaux^ ( il en eut jusqu'à seize à la fois ) ne pouvoient amortir cette fougue de jeunesse : il lui falloit un senti'ment plus fort pour remplir son âme et une occupation (£ui le fixât. Il trouva ce (ju'il cherchoit^ dans l'amour de la gloire , dans
(i) On remarque chez tous les grands génies ce besoin de changer de place et ce goût pour la v ie errante; il sembleroit qu ils ne peuvent respirer à ï m&e tant qu^ils sont sur la terre : ils ont Tair de s'y troa?er dépaysés. Je me contente d'indtqaer ce fait curieux , sans prétendre Texpliquer. Qu^on parcoure la liste des écrir* vains vraiment supérieurs, à commencer par Homère y on rencontrera peu d*exceptions^ surtout parmi Jes modernes. Le Dante, FArioste, le Tasse, Pétrarque , CfiriHmUs, jâlfierif yeltaire^ Rousseau^ Goldsmith, Bernardin de Saint" Pierre ^ lord Bjrron^ sont les exemples les plus maïquaulâ qui me reviennent à la mémoire.
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séB travaux littéraires et sa liaison avec la duchesf0 à'jéltanii A vingt-huit ans ; il eut le -
comage de reprendre sous œuvre ses atu- . des manquées , et la force de |>ersister dans cette résolution , en dépit des nombreux dégoûts qui dévoient Ten écarter : il commença Fétude du grec à cinquante ~u ois ans^ el réussit à l'apprendre seul.
Il est peu d'auteurs qui aient envisagé la profession des lettres d*un point de vue aussi élevé 9 et qui aient fait aux Muses de plus grands sacrifices ^ il quitta sa famille^ sa pa* trie, abandonna une fortune considérable
et une perspective brillanie , afin de pouvoir se dévouer tout entier à leur culte. Il vou^
loii penser et écrire en liberté; ce qui ne lui eAt pas été possible s'il fât resté en PiimmU. Il détestoit les cours^ où son nom Teilt appelé à jouer un role^ pour peu qu'il eût voulu s'y prêter, «c Né d'une famille noble, » dit «> iL au commencement de sa vie » je » mentionne ceue circonstance parce qu'elle » m'a servi, par la suite, à pouvoir mépriser
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1» la noblesse en elle-même et en dévoiler les » ridicules j les abus et les vices , sans en- » courir le reproche d'être mu par une basse » envie. Elle m'a été en outre fort utile ^ par » son heureuse influence > pour m'aider à n éviter tout ce qui eût pu^ le moins du n monde ^ avilir la noblesse de l'art que j'ai » professé* » Et il a su Thctforer par Vélévation de son caractère qui n'avoit rien d'italien* Bien que républicain de principes et de sentiment; il eut horreur des excès de notre révolution , et des monstrueux abus qu'elle fit naiire, en invoquant la liberté dont elle profana le nom sacré. L'âme pure et toute antique de l'auteur de Firginie détestoit ce qu'il nommoit cette tyrannie militaire et auocatesque , et il comparoit , dans son indignation , nos terribles armées ^ mises en mouvement par le méprisable pouvoir du Directoire, à un tigre (il eûi dit plus j ustement un lion ) conduit par un lapin (i). En voilà
(i) Il paroit que la révoiutioa que xu)us a?oiui impor-
hiea long mr Alfieris je me suis trop laissé aller au plaisir de parler d'un de mes écrivains de prédilection 9 et je me hâte d ajouter , pour trouver grâce aux yeux de ces bons vivants qui préfèrent un verre d'un vin généreux aux plus belles tirades tragi([ues^ qolAsti est, de plus^ renommé pour ses vi« gnobles , les meilleurs de tout le Piémont.
On voit figurer engrosses lettres, sur la porte des cabarets, f^ino d^Astij affiches, sans doute, aussi sincères que celles qui , sur Ten- . trce de uos guinguettes, promettent de Tcau-
de - vie de Cognac aux gourmets des Porchsrons^
tée dans ce pays-cl , étoit beaucoup moins populaire
qu on a voulu le faire ci où e dans le temps , et qu'on Ta répété depuis ; je Tais citer , pour le prouver , une auto*lilé qui n'est pas suspecte*
cr J'ai été conduit à condore ce traité (de Campa* Formio) par diverses raisons puissantes... et enfin par la nullité des Italiens; je n'en ai en tout avec moi que quinze cents , qui sont le ramassis des polissons des grandes villes. ( Correspondance du général en chef STec le Directoire. Voyez Histoire de f^enise^ de Mtle comte Dam , Pièces just(fietUipesJ)
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Je ne vois pas pourquoi Alfieri nomme Turin une villemicroscopique ; passe encori^ pour i'épithète d'amphibie qu'il lui donne:
on n y est ni Français ni lialien. La yille esl grande , Lien percée , régulièrement bâtie ; mais le nombre des habitants n'étant pas en rapport avec son étendue , elle, paroit morte et dépeuplée. On y voit peu de voitures f même à Tbeure où le beau monde sort pour aller à la promenade* Je me suistrouvé sur le passage du roi qui s'y reiidoit, claquemuré dans une lourde berline y dont les glaces étoient soigneusement levées (au mois d août), et qui clieminoit a un petit trot de fiacre: il ne va ^ m'a*t*K)ndit, jamais plus vite.
Turin est cité pour trois dioses curieuses qu'on ne voit pas ailleurs ; savoir : un palais ou résidence royale , sans esealier { une fort belle façade , sans édifice ( le tribunal au milieu 4<s la grande place) , et une horloge sans rouage». Cette dernière rareté est un de ces automates nommés conscrits, chargé de frap-
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per les heures sur une cloche , quand elles soiiaent à la cathédrale. Le palais de Cari* gnan m'a paru remarquable par son mauvais style d'architecture, et par les matériaux dont il est consiruit : il est en briques, qu'on n a même pas pris le soin de dissimuler sous une couche de chaux ou de plâtre; ce qui lui donne Tair d'une grande et sale bicoque.
J'avois vu ailleurs une façade de chapelle , .d^rée de colonnes paiement en briques^ qu'on a laissées au naturel. Les promenades m'ont paru belles et bien plantées ; le soir, elles sont couvertesde monde. On m'a montré un superbe pont bâti par les Français ^ et sur lequel, pour cette raison, les ultra de la>ville ayoient, dans Forigine, fait vœu de ne pas passer : ils se sont lassés de prendre le chemin le plus long, et il n'est plus question de ce vœu téméraire et ridicule, qui rappelle celui qu'avoient fait naguère les exagérés Allemands de ne plus parler français.
Les femmes du peuple sont mises ici avec
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une recherche qui n'exclut pas malheureu* sèment la malpropreté : elles ont des Lonnels sales y chargés de gaziUons et de nceuds de rubans fanà, qui ne rehaussent guère leurs attraits > peu dangereux pour le repos des voyageurs sentimentaux. TéxxAs tout étonné demetrouYeraucafé» assis à côté de paysannes revenant du marché avec leurs paniers vides, et prenant leur tasse de chocolat^ qui^ de compte fait, se irouve être un des déjeûners les moins chers qu'elles puissent faire. Je n'ai paye, pour deux Lasses de chocolat, un verre de lait, un verre de sembaion , des grissmiei des petits gâteaux, que vingt-deux sous , argent de France*
Ce que Ikirin offre de plus intéressant , outre la très*helle galerie de tahieaux flamands que possède le roi, est le Musée égyptien qu'il a adieté pour trois cent mille francs, et qu'on s'occupe actuellement à mettre en ordre. Notre savant compatriote, M. ChampolUon jeune , que j 'ai eu le plaisir d'y rencontrer, m'a assuré que c'étoit la
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coUeclion de ce genre la plus riche et la plus variée qui existât. Entoure de tous ces trésors qu'il ëtttdioil du matin au soir^ il y trouvoit de nombreuses preuves qui venoient à lappui de l'ingénieux système au moyen duquel il a découvert le sens des hiéroglyphes » jusqu'à ce jour indéchiffrables pour les érudits dont ils faisoient le supplice. Il examinoit curieusement des chapelets de ces fameux scaraiées^'eux y sur le ventre desquels sont gravés des caractères mystérieux. Il copioit des bœufs AyiSj et offiroit le tableau de la béatitude d'un savant en jouissance 9 qui a Êtit un voyage de deux cenls lieues pour venir constater le résultat de ses importantes découvertes.
Les momies abondent dans cette collection ; il y en a de toutes les tailles y de tous les rangs ; et on voit sur un piédestal la téte de l'une d'elles ^ posée avec coquetterie sur un coussinet en satin l>lanc , et recouverte d'une cloche de verre. On reconnoit très-bien la forme du nex; les oreilles , les cils, les
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moustaches sont encore intacts, et les lèvres entrouvertes laissent apercevoir une rangée complète de dents du plus bel émail; la peau , adhérente aux os de la face , ressemble à du parchemin d'une couleur de chocolat.
Une momie étoit regardée comme une rareté ilyavingtans; maintenantellessontdeveuues communes. La valeur cjue les Euro|}ëeus attachent à ces* objets en a fait» en Egypte, nn article de commerce , ^t la prix courant d'une momie bien conservée^ achetée sur les lieux , est d'environ |5 fr* Les paysans égyptiens en portent m marché du Caire et de Rosette y coname ils y portent leur blé et leurs l^pounes. On m'a raconté à ce sujet qu'un vaisseau marchand ayant péri , corps çt biens , il y a quelques années , sur les côtes de la Baltique , une douzaine de momies qu'il avoit à bord » bien empaquetées dans leurs caisses » échouèrent sur le riv^e , et furent trouvées par les paysans des environs , venus là pour s'approprier quelques débris du naufrage* Ces gens furent fort
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surpris et fort effrayés, à Fouverture des caisses , d'y trouver des cadavres , et s*eoi-*
pressèrent d'aller raconter le fait à leur curé ou à leur ministre, en lui demandant ce qu'ils ayoient k faire. Celui-ci répondit qu'il fallait rendre à ces corps les derniers devoirs ^ et âc transporta lui-même auâ^iiut sur les lieux , pour les enterrer avec tous les rites d'usage. Quelle bizarre destinée que celle de ces anti(jues habitants de la tombe , exhumés , par la cupidité , de la poussière où ik dormoient depuis trois mille ans, pour venir, du fond de YJEgjrpté, recevoir, sur les bords de la Baùùfue , une seconde sépulture des mains d'un prêtre chrétien!
J'ai jparcouru les boutiques des libraires pour voir quelle est la tendance littéraire de l'époque , et reconnoître le degré de sévérité de la surveillance qui s'exerce : j'ai trouvé, ainsi q\i*îkMiIan, plus de traductions que d'oùvrages originaux. Ils nWoient , des oeuvres de lordBjTon, que le Giaour, Childe-Hmi^ld et le Corsaire traduits, les deiix premiers en
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vcrs^ le second en prose. Je ne puis rien dire sur le mérite de ces traduciions; c^est simplemeni un fait bibliographique que je cite. Quant à pp alter-ScoU , il est traduit en entier. Il yenoit de paroître de la veille une comédie italienne en vers ; c'est une innovation tentée par PeUico , frère de Fauteur de Francesco da Riminij c[ui a été condamné aux fers 9 carcete dura y comme impliqué dans ces affaires de Carbonari. J'ai vaineracnl cherclië à oLtenir quelques détails intéressants sur ce sujet y principalement sur la révolution avonée du JPîémont; mais on n'aime pas à en parler^ et le peu que j ai pu apprendre m'a confirmé dans l'idée que je m'étois formée^ que cette affaire avoit étécon-* duite avec une étourdehe inconcevable» Il paroit quelesprincipauzconjurân*avoient aucun plan arrêté» et que la masse ne savoiipas ce qu'elle devoit avoir l'air de vouloir; il en est résulté qu'il n'y a eu nul ensemble dans leurs mesures , prises h, l'aventure et abandonnées de même, a ils n'ont rien su
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» calculer , me di^it un homme d'esprit, pas M même la hauteur de la potence à laquelle u on les a pendus. »
La saison de l'opéra venoit de finir, et je m'en consolai par Tidëe que j allois voir une des bonnes troupes comiques àeVllaUe; car le roi, aimant le spectaclede passion, paie fort cher les meilleurs sujets. La représentation a voit, en outre, un autre genre d'intérêt pour moi Français : on jouoit Edouard en Ecosse, traduit par l'acteur même chargé du rôle du prince, el déjà connu par plusieurs pièces de théâtre qui avoient obtenu du suocés ; ce qui me sembloit de bon augure pour le jeu de cet acteur |iomme de lettres, ainsi quepour celui de ses camarades dirigés par lui ; mais je lus bientôt détrompé d'une manière désagréable , par cet étrange système de déclamation des acteurs italiens , qui sont on bassement naturels, ou ridiculement ampoulés, ou d'une bouffonnerie chargée qui passe toutes les borneiB* Je me demandois si ce n'étoit pas le préjugé et la force de Thabitude
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qui me fiusoient trouyer détestable ce jeu doBt le public pai oi^soit coulent ; mais j'avois beau me tenir eu garde contre ma partialité i nationale et mes souvenirs , il m'étoit impos- < sible de trouver rien de bon dans ces pasquinades triviales, dans cette dignité empesée et oette sensibilité toute d'affectation. Je me disois q^Alfi^n avoit eu raison > lorsqu'il écrivoit en téte des réflexious dont il a ac* eompagné son premier recueil de tragédies :
tt Perfar nascerteMro in Italia ^ vorrebhero » esser^ prima auiori tragici e comici, poi »attorij poi spettatori*» II me semble, à juger d'après ce que j'ai vu ici, qu'aux auteurs près^ il en est encore de même. Il y a eu surtout un trait qui ma frappé, et que je crois devoir signaler comme caractéristique : Dans la bellescène du premier acte^ M» Duval a conservé , avec une fidélité scrupuleuse , le mot historique y sublime de situation et de simplicité; mais le traducteur a trouvé cela trop ioible, et il a jugé à propos d'y mettre du siien | afin de produire plusd'effet.
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ccLe descendant de Fillustre famille des » StuartSy le fils de votre roi malheureux^
» rhérilier du tiône de la Grande- Bretagne^ » vous demande^ vous supplie de lui accorder » un morceau de pain par charité* » Et Taoteur^ fidèle aux: données de Tauteur, n'a pas manqué de débiter ces paroles avec lout le naturel ignoble du plus ignoble mendiant q[ui n'auroit pas mangé depuis deux jours»
Non conteiit de cela , il s'est mis à dévorer, avec une avidité dégoûtante, le repas que lady Athol s'empresse de lui faire servir.
J'étois révolté, tandis que la salle applaudissoit avec enthousiasme.
Ces mots : Banco di lotlQ Reale , m'ont fourni la triste preuve que le Piémont a voit, aussi lui , accueilli la funeste invention de la loterie, qui , au moyen de je ne sais quelle escoharderie , a pénétré jusque dans les Etats de l'Eglise. La loterie et les maisons de jeu sont les deux plaies les plus honteuses du corps social ; et il est scandaleux de voir l'avidité des gouvernements exploiter, en
rencouragcant , Tavidité des particuliers ^ et s'enrichir de leurs dépouilles. Maintenant que l'on affecie partout de proclamer haute* ment le retour aux Trais principes, ne sei oiiil pas hien temps que les hommes qui sont à la téte des affaires , songeassent enfin à réconcilier la morale avec l'art de gouverner , et à purifier k société^ au lieu de chercher à s'appuyer sur ses vices? Mais la conscience de ces messieurs est comme le nez de pasien.
Il m'est tombé ici sous la main un volume dépareillé des Lettres sur T Italie, de Roland, ancien ministre de la G>nveiition. CSet ou-* vrage, à peine écrit en français, et d'une prolixité rebutante, n annonce qu'un esprit et un talent d'observation très-médiocres. Il est fi>rt ennuyeux, et m'a confirmé dans Topinion , généralement accréditée , que le ministre n'étoit que pour bien peu de chose dans ces fameuses circulaires et ces écrits du moment , qui lui ont fait une espèce de réputation. Il est proLaLlc qu'il fournissoit les
premières données et les principales divisions à sa femme 9 tribun eu cornetief qui les dé* veloppoit dans sou style vëhëiuent et passionné y et qui ^ soufilant Tesprit de vie sur cette matière inerte, y imprimoit le cachet de son talent très-remarquable, iormè par les circonstances et pour les circonsLauces.
On a remis ici les choses exactement sur le pied où elles étoient il y a trente ans, et les Piém ontais ne songent pas à se plaindre d'un gouvernement qui, bien que despotique, est, dit- on, sinon fort éclairé, du moins très-paternel. Le roi actuel , comme tous ceux de sa race, est aimé et mérite de l'être ; cette iàmiiie de Saisie s'est toujours distinguée par sa grande Lonté et son amour pour ses sujets qu'elle désire voir heureux* Ces princesHïi n'ont jamais eu la manie de la guerre ni le goût des folles dépenses , qui sont les deux sources les plus fécondes du malheur des peuples. On n'a à leur reprocher que de n'avoir pas fait davantage pour la Sardaigne, qui, si elle étoit mieux admi«
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nistrée, seroit une mine inépuisable de richesses pour r£tat et les particuliers. Le commerce d'exportation n'y est point encouragé ; l'agricultui^ y est totalement négligée, et la propriété territoriale surchargée de dîmes ruineuses ; le sol , d'une fertilité extrême 9 et qui produiroit immensément en blés^ en huiles et en vins se rapprochant des vins d'Espagne , resie, en grande par lie ^ inculte , faute de bras ; la journée de travail se paie jusqu'à quarante sous et plus , et les produits sont sans valeur. La seule branche de revenu considérable consiste dans la pèche des thons ^ qui est le partage exclusif de trois ou quatre familles riches. On en prend de quatre à six mille dans une saison ^ et quelquefois jusqu'à mille et douze cents dans une seule journée, lorsque toutefois les requins ne font pas manquer la pèche , en se mettant de la partie* Leur présence porte l'épouvante parmi les thons réunis en Landc6 nombreuses, et les éloigne de leurs anses &Yorites poiurle reste de la saison •
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Ces poissons se vendent^ i'uu dans Fautre^ de
20 à 3o fr., et les de'penses d^uuc grande madrague j ou pêcherie, telles que Fentretien des iilets et des bateaux ^ le salaire des pé« cteurs , se monte annuellement à une quarantaine de mille francs environ*
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SIMPLON
Si je ne dis rien de tiion trajet de l\irin à Milan f de même que j'ai passe sous silence ma route àe Milan à Gênes, c'est par la très-bonne raison que je n'ai rien à dire ni de l'un ni de lautre. Cette explication candide prouvera, j'espère, que je suis un auteur plein de conscience, et qui ne tire pas à la page.
Le Lac-Majeur y vu à'Arona^ me plaît infiniment plus que ceux de Como et de Luganoj qui, Fun et l'autre , sont trop encaisses ^ ainsi que je lai déjà dit. Les rives de celui-ci, au contraire, gracieusement ondulées , s'élèvent par degrés jusqu'aux hautes montagnes qui le dominent au nord, et sont couvertes de iiiasiïîfî» d'arbres, de
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villages et d'habitations ii.ûlëes (j[ui en rende ut l'aspect aussi riant que pittoresque* J'ai surtout remarque le joli château à'jàngera, dore par les dcraicrs rayons du soleil, et se dessinant pittoresquement sur un de ces ciels chauds du midi.
Les amateurs de curiosités me sauroient mauvais gré de quitter Àrona ^ sans les entretenir de la iameuse statue colossale de Saint-Charles-BoiTomée f dont je n'ai pas cru devoir tenter Fescalade ^ aimant mieux m'eu rapporter à ce que le cicérone m'en disoit. Ua homme d'une grande taille s'assied dans son nez , aussi à Taise que dans une bergère \ et 9 debout sur la mâchoire inférieure du colosse, il peut à peine, en étendant le bias, toucher lesommetde la tête, dansTinté»
rieur de laquelle duc personnes tiennent commodément , et où lou parvient au moyen d'une échelle pratiquée dans un des plis du rocket. Deux Anglais, m'a-t-on conté»
ont eu l'ingénieuse idée de faire un déjeuner froid dans le hréviaiie du saint; mais le
200 I«£ LAG-&IAJEUR,
soleilj (jui étoit ti ès-ai dent, doanant a plomb sur le cuivre battu dont la statue est faite , faillit cuire ^ comme dans une tourtière^ nos deux Bretons^ qui furent forcés de laisser là leur déjeûner réchauffé^ tout honteux du mauvais résultat de cette plaisanterie gastronomic[ue.
Le comte Borromée devroit bien faire réparer ou démolir tout-à-fait les constructions qui avoisinent la statue de St.-Charles. Elles ëtoient, selon toute apparence > consacrées à quelques pieux usages, et accompagnoient dignement ce monument élevé à la mémoire de Fun des plus vrais saints de la légende moderne* Maintenant elles sont abandonnées^ et, par leur air de délabrement, accusent^ au moins de négligence, les riclics héritiers du vénérable prélat (i).
(i) «Le cardinal Borromée^ 4|aimoiirat dernièrement » à Milan , au milieu de la desbauche , à quoy le con- » Tioit et sa noblesse, et sa richesse, et Taîr de Vliaiie^
» et sa jeunesse, se rnaintciut en une forme de vie si » ausiéie » que la me&me robbe qui luy servoit eu esté
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Quelle délicieuse habitation que cette Isola- Bella ! c'es t un séjour enchanté, c'est le palais d'^/77i£t/e (1) ; cela a déjà été dit vingt fois; j*en suis fâché, car c'est la seule expression qui rende ma pensée. Ce majestueuxbassîn du lac, ses rives si élégautcs et si riclicd ; l'ensemble de ce paysages! poétique ; cette île avec ses terrasses qui s'élèvent eu gradins^ plantées de ccdt als , d'orangers et de citronniers en pleine terre ; cette haute futaie de lauriers , se répétant dans les eaux limpides qui baignent leurs racines ; cette profusion de fleurs qui embaument Tair, de fruits d'or
» iuy servoit en hiver: n'avoit pour son coucher que la » paille ; et les heures qui iuy restoient des occupations j» de sa charge , il les passoit estudiant continuellement, « planté aur ses genoails, ayant nn peu d*eaa et de pain j» à costé de son livre , qui estoît toute la proyision de » ses repas et tout le temps qu'il y employait, n Essais de Montaigne y li?. I^^ , chap. xi.
(i) Lorsqu'on. y est, s'entend; car, vu de la me, ce ftâté de maçonnerie pyramidal, où Tœil découvre encore plus de pierres de taille que de Tei*dure, nuit au paysage plutôt qu'il ne rembellit. Vlsola-Madre est par ellemême bien plus pittoresque que sa voisine tant vantée.
qui peudent aux arbres; enfin > le climat voluptueux et le ciel si beau de V Italie ^ tout agît à la fois sur les sens et Vimaginaiion : on jouit ^ on n'a pas le temps de songer à décrire.
A FariolOy j'ai quitté les bords du lac pour m'enfoncer dans les montagnes. On ma fait leuiarcjuer, en passant, la carrière d'où l'on a tiré le marbre blanc veiné dont est construit le dôme de Milans après avoir suivi pendant deux ou trois lieures les détours de la charmante vallée d'Owo/a, je SUIS arrivé ^ au coucher du soleil , à Domo , jolie petite ville, qui avoit pris un air de fête , et s'étoit mise en frais pour recevoir un cardinal du pays. Des arcs de triomphe en feuillage, avec devises et inscriptions^ avoient été élevés en son honneur; toute la population , endimanchée^ et répandue en groupes nombreux sur la route, atteadoit son arrivée ; j^ai joui de l'effet de tous ces préparatifs , comme s'ils eussent été faits à mon intention. C'est à peu de distance d'ici que commencent
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les grands travaux de la route du Simplon , et j'ai admiré^ auprès de Cre^ola, un pont d'une seule arche, jetë avec beaucoup de hardiesse sur un gouffre^ au fond duquel bouillonne le torrent qui Fa creusé* Âu reste, quelqu'étoiiuaiilsqu'ils soient, ces prodiges de la main des hommes m'ont cependant moins frappé que ce que j*avois déjà vu dans ce genre , en parcourant la vallée de la îieuss: ils avoient le grand désavanlajjc de ne venir qu'après les autres, et les premières- impressions sont toujours les plus fories. La galerie deVVrnerloch, près à^^ndermalt ^ est ou pelit ce que sont celles du Simpion / et, lorsqu'on est une fois parvenu à percer dans le roc vif un passage de deux cents pieds de long sur douze de large ^ on peut, avec le double de poudre et d'ouvriers , obtenir un résultat deux fois plus grand (i).
(i) La route da Simplon , commencée en tSos, a ^té
lermiijctj en 1806. Elle a été tracée et construite par des iiigéuieurs iiauçaisi jusquaux CQuiuiâ du Faiais; et»
Âprés avoir tourné une saillie de rocher , j'apei eus une superbe colonne de nuirbré blanc , couchée sur le bord de la route ; elle n'ëtoit encore que dégrossie ; mais , à ses dimensions et à ses cannelures indiquées y il me fut iacile de la recounoître pour une de celles qui dévoient orner l'arc de triomphe de Milan , élevé à la gloire de celui dont là route du Simplon est l'ouvrage : elle n'avoit pas eu le temps d'arriver..... Ce bloc de marbre ^ qui gît oublié dans un tel lieu , en dit plus que tout un chapitre de réflexions philosophiques.
Le Fàl di Vedro est fort sauvage^ sans être cependant trop dépouillé; de belles masses de rochers j revêtues de végétation , couronnent Tescarpement des montagnes, et en rompent Tuniformité* On rencontre de loin en loin de vastes édiûces, destinés
à partir delà jusqu'au Lae-Majeur, par des ingénieurs itatiens , qui ont rencontré moins de difficultés , en raison de la uature du roc. Ëile a coûté douze millions.
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jadis à loger le^ soldats (jul parcouioicnL par des étapes çette route militaire : ils paroissent encore neufs ^ et tombent pourtant en ruines ; ce contraste^ joint à la pensée de leur inutilité actuelle, attriste les yeux du voyageur qu il fait réfléchir. On suit^ tantôt de plain^piedy tantôt à mi-côte^ le cours bruyant de la f^eniola; on passe plusieurs torrents sur des ponts aussi hardis que légers^ et Ton arrive dans la gorge de Gondo, où Von trouve les galeries^ qui sont au nombre de huit ou dix« La plus remarquable a deux cents pas de longueur et trente pieds de haut, surunelargeur de trente-six. Chemin faisant, on rencontre quelques cascades , dont l'une , qu'on n' aperçoit qu'à peine en se penchant au-dessus de Tabîme, m'a semblé devoir être fort belle; et Ton atteint enfin, après avoir traversé le village de Simpion , le point le plus élevé du passage, où Ton voit, d'un côté , Tancien hospice , et de Fautre , les travaux commencés du nouveau couvent , qui en est resté au rez-de-chaussée, et qui, s'il
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eÛL été teimiiië, se fut trouve digne de celte superbe route, à en juger par ce qu'on en voit. On remarque de distance en distance des maisons de refuge, destinées a loger les gens qui veillent à l'entretien et à la sûreté de . la route , et qui , en cas de tourmente , recueillent les voyageurs. De grandes perches sont plantées à vingt pas Tune de l'autre , pour les guider et les empêcher de se perdi'e, pendant l'hiver^ dans ces immenses solitudes couvertes d'une neige épaisse, qui ne leur permettroit plus de s'orienter.
Pavois eu la pluie ^ et de ces maudites vapeurs traînantes , pendant la dernière heute de mion ascension. Les environs du village de Simphn, nus, arides et monotones, me faisoient prendre mon parti sur ce contretemps, auquel je perdoispeu; mais, arrivé sur le haut du col, j'eus à peine jeté un coup-d'œil sur le versant opposé j et commencé à admirer le magnifique tableau qui se déployoi t à mes regards du côté du P alais, que les nuages i|uî m'avoient pouisuivi me
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nltrapèrent> s'abaissèrent autour de moi^ et coupèrent court à mon enchantement* Je
ne pus qu'entrevoir rapidement le Haut' Valais et les cimes pitlorescjues des montagnes de VOberlandf dont les neiges éblouissantes m'apparoissoient au travers des vapeurs. Au-dessous de moi, Lrilloit^ à une profondeur immense, la petite ville àeBriggj éclairée par uu rayon de soleil qui perçoit la nue. Il m'arriva encore ici d'être dupe d'une de ces illusions d'optique si fréquenies dans les montagnes^ si je n'avois pas craint le retour de la pluie, j aurois quille la voilure pour descendre à pied jusqu'à Brigg. J'évaluois ce trajet à une lieue environ y et il nous fallut près de trois heures peur le parcourir à un trot soutenu. La route se plie et se replie en détours sans nombre , et la pente , artistement ménagée , n'est nulle part de plus de deuK pouces par toise : aussi n'est-on pas dans la nécessité d'enrayer.
J'avois lu ou entendu dire que cet admi* raLle ouvrage, dont les travaux des Romains
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eux-mêmes ne peuvent approcher^ se dëgra* doit de jour en Jour faute d'entretien, et que y par des raisons politiques , le Piémont avoii intérêt à ce que cette route devînt im* praticaLle. Il n'en est rien ; je l'ai trouvée partout parfaitement belle, et Ton se hâte de réparer les dégâts partiels, causés par la chute des avalanches ou les ëboulcments de rodiers* J'ai seulement remarqué que les bornes en granit qui régnent le long du précipice, éloient toutes unifonnémenL Liisëes à leur sommet ; j'en demandai la cause au Yoiturier qui m'apprit que les paysans les avoient ainsi dégradées, pour en arracher les tenons de fer, dans lesquels s'engageoient les pièces de bois formant le garde-fou. « Du » temps de ïautœ , ajoula-t-il , ils n'auroient 1» pas osé faire le moindre d^ât ; ils savoient » qu^il leur en coûteroit bon , et quVn avoit » l'œil à tout : c'est qu'on éioit sévère en » diable ! mais à pix'sent on n'y regarde pas 3» de si près. » Je jetai machinalement les yeux sur la profondeur du précipice, contre
lequel la bonne foi de nos chevaux ëtoit notre seule sauvegarde^ et je ne pus m'empécher de penser que les gouvernements paternek avoient bien aussi leurs inconvé-* nients.
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LE VALAIS
L'aspect général du F^alais m'a paru trisie eL uniforme ; l'exposition, qui en est excellente ^ en feroit une terre promise, si le JRhone et ses débordements ne contre-balançoieat pas cet avantage. Il faudrolt, pour contenir le cours de ce fleuve destructeur , d'immenses travaux qui excèdent les moyens d'une population pauvre, et qui, une fois exécutés , se trouveroient peut - être insuffi* sants. Il est de n^ode en Suisse , et surtout dans les cantons de Genève et de Vaud, de crier contre la paresse et le peu d'industrie des Valaisans; il me semble que les Vau^ dois, n ayant pu parvenir à dompter un torrent qui ravage les environs de f^euay, devroient être un peu moins prompts h exi* ger de leurs voisins un ouvrage bien autre-
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ment difficile ipie celui doni ils n'ont pu venir à bout eux - mêmes. Mais les protestants oui aussi leur fanatisme et leurs préjugés^ et ils s'en prennent à Tinfluence de la religion catholique de ce qui est évidemment le résultat nécessaire des localités ; ils comptent aussi pour rieii les suites désastreuses de la guerre , et l'effet d'un climat étouffant et humide^ qui rend les habitants maladifs, et ôle au principe vital une partie de son énergie* Dans VOberland, entièrement protestant, la mendicité est générale ^ le canton de Schw/iz, dont toute la population est catholique , est riche dans une moitié de son territoire et pauvre dans l'autre ; la rive droite et la rive gauche du Rhin , le Brisgau et V Alsace ^ sont, malgré la différence des religions , également riches , également bien cultivées. La Limagne , la Beauce , la Normandie sont catholiques, de même que la Champagne - Pomlleuse ^ les bruyères de la Bretagne et les landes de Bordeaux. Y a-t-il moins de fêtes chômées
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dans la Limagne que dans le Valais? Non , mais il y a vingt pieds de terre végétale qui produit tous les ans sans avoir besoin d'être fumcc^ et des débouchés sui&sauis donnent > à cette abondance de produits, une valeur raisonnable. La nature du sol est donc pour tout dans ces différences ^ et la religion pour rien. En admettant même la supposition, qu^en résulteroit - il autre chose, smon que le protestantisme attacheroit davantage riiomme à la terre , et que son roj aume seroit plus de ce monde ?
Presque tout le plain-pied de cette large et longue vallée est envalii par des grèves stériles , ou par des marais qu'on ne dessécheroit à grands frais, que pour les voir peutêtre sous l'eau Tannée suivante. Des torrents fougûeux débouchent des seize vallées latérales qui viennent aboutir au Bhône , et leurs lits , presqu'à sec à la fin de Tété , inondent , à Tépoque de la fohte des neiges , des terrains immenses qu'ils couvrent au loin de graviers et de fragments de rocs. Au uord> le revers
du Falais ne présente presque partout que le roc vif, dont une végétation rare et ché-* tive fait encore ressortir la nudité; cette chaîne de rochers arides, exposée à tous les feux dtt midi, échauffe, ainsi qu'un fourneau à i-ëverbère, la contrée le long de laquelle elle s'étend , et crée pour ce pays-ci une température qui est celle de V Italie ; aussi y voit-on mûrir les figues, les amandes^ et réussir presque toutes les productions des climats chauds ; on y récolte un vin qui , pour la force et le feu , se rapproche des vins i}^ Espagne. Mais ce c£ui manque ici surtout, c'est la terre végétale , et le peu qui en reste encore sur le Hanc de ces montagnes escarpées, est entraîné chaque printemps par l'action des eaux , ou recouvert par les débris qu'elles charrient des lieux plus élevés* Partout où.
uae pente moins rapide, ou quelque saillie du roc, ont permis au terrain de séjourner ou de se ibrmer , le aiaisan y grimpe, y défriche et y sème ^ et , à la fin de Tété , vous voyez, sur des points que vous jugeriez
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inaccessibles , jaunir de petites pièces de blé qiii de loin ressemblent à des coupons de nankin. Ailleurs, pour fertiliser un pré d'un ou deux arpents suspendu sur le penchant de la montagne ; le paysan va chercher à une grande distance , souvent à plus d'une lieue, les eaux d'une source plus élevée c[u'il conduit y en dépit de tous les obstacles , au moyen de troncs creusés , jusqu'aux endroits qu'il veut arroser* Beaucoup de ces aqueducs rustiques étonnent par leur hardiesse; ils franchissent des rochers , sont jetÀ sur des pr^ipices , ou rampent le long d'une paroi verticale, à laquelle ils sont fixes pax^ des
crampons en fer.
J'ai en outre observé ici un procédé aussi simple qu'ingénieux qu'emploient les habitants pour se procurer des fonds de terre ^ procédé que j'avois vu appliquer beaucoup plus en grand dans la TarentaUe , où il est connu sous le nom de Colmate : il consiste à former le long des bords du Bhône des encaissements en pierres sèches, hauts d'en-
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viron dix-huit pouces^ et d'une étendue plus ou moins considérable ; on pratique dans la partie supérieure une ouverture par laquelle arrivent, au moyen d'une saignée , les eaux limoneuses dufleuve^ qui, retenues dans cette enceinte, y déposent toutes les panier terreuses et les détritus végétaux qu'elles en* traînent avec elles, le Âhône se trouvant par-]à coniralut de rendre à Pierre ce qu'il a enlevé à Paul. Ces champs artificiels m'ont paru fort productifs*
La petite ville de Sierre , où je coucLai, est agréablement située , au milieu de la partie la plus fertile et la plus riche du canton. Ses vignobles sont renommés, et il s'exporte annuellement une quantité considérable de vins muscat, qui ne sont pas liquoreux et chauds , ainsi que c^iix de Frontignan et de Lunel, mais de beaucoup plus parfumés; dés qu'on en débouche une bouteille, la chambre en est embaumée. Si ces gens-ci employoient , pour les faire y la méthode en usage dans le midi , il n'est pas douteux qu'ils
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n'obtinssent une qualité ^ sinon supérieure , du moins ^ale# Mon hôie m'assuroit que son père^ vigneron habile et dégustateur exercé^ comptoit dans le pays vingt-huil sortes de vins bien distinctes ^ mais que pour lui il n'en connoissoit qu'une quinzaine environ ^ dont son palais pût apprécier la différence, et dont il fat en état de déterminer les crûs* S'il n'est pas devenu aussi fin gourmet que feu son père , il m'a semblé que ce n'étoit pas faute de s'entretenir dans une constante habitude* Au reste, ilparoît,d'après ce qu'il m'a dit et ce que j'ai vu , que la vigne est asscK mal cultivée ; ce qui s'explique par le peu d'avantages qu'on trouveroit à perfectionner ce genre de culture, dans un pays qui n'offre point de débouchà ; le canton de Vaudy la Savoie j la Lombardie^ le Pié^ mont récoltent plus de vins qu'ils n'en peuvent consommer*
C'est vis-à*vis «S/dr;« que vient aboutir l'intéressante vallée des Anmviers , ( Eiufischerlal ) que j'aurois vivement désiré pou-
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voir visiter. La petite peuplade qui lliabite
est , s'il faut en croire l'assertion avancée par quelques voyageurs, j'ignore sur quelle autoritë , un reste de ces terribles Huns qui , après avoir porté le fer et le feu dans les Gaules CL V Italie y et plante leurs tentes au milieu des contrées qu'ils avoient envahies, furent , à leur tour , refoulés par de nou-^ veaux envahisseurs. On retrouve, parmi leurs descendants, les habitudes et les vertus qui caractérisent les anciens peuples du Nord ; ils ont conservé le goût de la vie nomade, et, à certaines époques de Tannée , ils quittent tous leurs villages , pour aller se fixer tem* porairement dans les régions plus élevées; leur curé émigré avec eux, èt s'associe à leur existence errante. Us ont conservé une grande simplicité de mœurs ; il n'y a pas cinquante ans qu*on voyoit encore , dans la plupart des habitations , un épais madrier^ ou plutôt un tronc équarri , tenant lieu de table, et dans lequel étoient creusées plusieurs écuelles inamoinbles qui servoient aux a. lO
ai8 LB VALUS.
repas de la famille. Ce système d'auges perfectionnées peut faire honneur & Tesprit d'économie de ces braves gens y qui doivent casser peu de vaisselle y mais je doute qu'il paraisse fort compatible avec le sentiment d'une propreté recherchée. Ds bercent re* ligieusement Tbospitalité ^ et lorsqu'un ami leur arrive , ils invitent les parents et les voisins pour se réjouir de sa visite ; on ne voit point parmi eux de cabarets. Quand un homme est marié , il commence ^ dès la première année , à amasser petit à petit la pro» vision de vin , de blé et de fromage , qui doit servir i régaler ses amis et ses parents le jour de son enterrement ^ occasion où se dé« ploie tout le luxe grossier qui soit connu dans ces vallées. On remarque eu Ecosse ei eu Irlande ce même usage des repas funéraires, que n'accompagne pas malheureusement la même prévoyance. Il u y a ici ni opulence ni pauvreté : les plus riches n'entretiennent pas au-delà de douze vaches , et les moins aisés eu oiit deux ou trois. Lorsqu'un jeune
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homme^ maitre de son bien, se conduit mal^ et menace de dissiper son patrimoine, les notables assemblés lui nomment un tuteur^
sans lequel il ne peut agir ; si cela ne re'ussit
pai>, ils le contraiguent à quitter le pays,
en s'engageant comme soldat , dans Tespoir qu'il n'y reviendia pas, ou qu'il y reviendra
cor lige.
Le lendemain , je quittai Sierre, pour me rendre aux bains de Leuck ou Louesche^ accompagne d'un jeune homme qui n'avoit jamais guidé , en fait de voyageurs , que les veaux promis au couteau du boucher dont il étoit le garçon : il n'y avoit pas à apprendre grand'ohose avec un tel guide ^ peu au fait de ce que le pays pouvoit offrir d'intéressant* Le chemin des bains n'a rien de bien remar-r quable, si ce n'est que, prés de Vareriy il est comme suspendu le long d'un rocher ab* solument vertical, au-dessus d'un précipice, au fond duquel mugit l'impétueuse Dala* On passe sous un toit assez long , placé là pour vous garantir non de la pluie , mais
d'une grêle de pierres qui se détaehent fréquemment de cette masse calcaire en décomposition*
Après trois heures de marche^ j'arrivai au misérable hameau des bains , situé» ou, pour mieux dire , enseveli au fond d'un cul-desac que domineut des montagnes escarpées »
et la paroi à pic de la Gemnûqni s'élève ainsi qu'un mur immense. Ici , le soleil se couche à quatre Leuics au mois d'août : je ne coniiojs pas^ à rexception du gouffre de Pfeffers , de séjour plus affreusement triste. Certes , la nymphe de Leuck n'a pas pour auxiliaires les )eux et les ris qui sont, dans les eaux minérales ; à ce que dit Montaigne , « la meilleure et plus seure pièce de leur effet, d Les envieux ne pourront dire que les agréments du local et les distractions qu'il offre ^ soient pour rien dans les cures que ces bains opèrent* Il est étonnant qu'on n^ait pas cherché à faire davantage pour un lieu qui^ chaque année regorge ^ de monde (i). On
(i) Il faut dire aussi que la crainte des avalanches , qui déjà I À deux reprises dÎTerses, ont détruit les éta«»
y est mal logë , médiocrement nourri ; on s'y
Lâigne en commun, et on n'a, pour se promener^ qu'une triste terrasse d'une centaine de pieds , ou des chemins rocailleux très-fatigauts , par des descentes ei des mon-*^ tëes continuelles. Il n'existe point de local pour réunir les baigneurs , qui en sont ré*duits à former entre eux de petites coalitions partielles contre l'ennui, qu'ils cherchent à mettre en fuite au moyen d'une partie de whist ou de boston, guère moins ennuyeuse que lui. Je suis étonné que les Français, qui sont en grand nombre ici, n'aient pas réussi à organiser quelques passe-temps* Jadis, m'a dit un voyageur, on s'auiusoit beaucoup à LeucÂ , et on n'y guérissoit pas moins bien : on y voyoit, comme dans toutes
blissemeats de Leuck , a refix>idi le zèle des gens riches
en élat de se livrera de pai cilles entreprises. Le rempait de vingt pieds de haut sur douze de large, coiistniit en gros quartiers de rocher , pour prévenir le retour de semblables accidents , ne les a pas suffisamment ras* «urës.
les eaux , des malades gais, des gens qui y venoient en amateurs pour s'y divertir , des poètes de société dont on lioiL ou c^ui £aisoient rire : tout ce monde se rëunissoit pour faire des parties; on se donnoit des goûters dans le bain; on y jouoit aux jeux de commerce avec des caites en étain ; on dansoit le soir : rien de tout cela n'existe plus.
Il eût fallu , pour pénétrer dans la salle de bains » me revêtir de la chemise longue des baigneurs^ et me plonger dans la piscine commune. J'avoue (jue mon zèle de voya* geur-observateur n'a pu aller jusque-là ; ce bain à la lacédémonienne ne me tentoit pas du tout, et je me suis senti retenu par la répugnance que j'éprouvois à me trouver conloudu dans un même bassin avec tous les échantillons des diverses affectioiiii cutanées , fort dégoûtantes partout ailleurs que dans le grand ouvrage du docteur Alibertm Il est presque inutile d'ajouter q^ue tous les malades que Ton yoiik Leuck se disent; pour
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^aaver Thonneur du corps , affliges de rhumatismes , les eaux étant également eiEcaces pour ce genre de maux»
J'ai été frappé du costume d'une p^aiaîsane qui étoit ici ; la mode avoit envahi tûule sa personne jusqu'à la téie exclusivement ; clic poi loit une roLe de sole à longue taille , une large ceinture , un sautoir fort élégant^ des souliers en prunelle bien faits ^ et puis par - dessus tout cela le petit chapeau valmsan plaqué sur la téte en manière de galette, et qui contrastoit singulièrement avec le reste de sa mise^ et les grands chapeaux de paille flottants dont toutes les dames étoient coiffées*
Lorsqu'on vous dit qu'un chemin prati* cable pour les chevaux franchit cette paroi perpendiculaire de la Gemmi, rompue par des crevasses ténébreuses qui ont l'air d immenses conduits de clieminëes, vous cLcs d'abord tenté de croire qu'on se moque de vous ; mais , en regardant fort attentivement àl'aided'un bon lorgnon, vous pai veuezàdis-
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tinguer quelques lignes obliques h. peine perceptiblesi traçant, sur la masse rembrunie des rochers, des zig-zags souvent interrompus f que vous perdez un instant de vue pour les revoir un peu plus haut ; bientôt vous découvrez plusieurs poinls noirs qui se meuvent d'une manière presque insensible sur ce plan vertical^ et ressemblent à des mouches posées sur un mur* Peu à peu ces points gagnent du terrain , grossissent , deviennent, par degrés^ plus distincts, et vous apparoissent enfin ce qu'ils sont en effet, c'est-à-dire des chevaux avec leur charge > précédés ou suivis de voyageurs. Dans maintes parties , la trace du sentier qu'Usv suivent vous échappe , et ils vous semblent suspendus sur Tabime par une force magique. Depuis le moment où vous les aper* cevez jusqu'à celui où ils arriveront au hameau des bains, il s'écoulera prés de deux heures , et ce n'est que par ce long intervalle et par leur extrême petitesse, qu'il vous est possible d'apprécier la prodigieuse hauteur
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de ces gigantesques remparts qui séparent le alais du caiitoa de Berne. (]!e passage m'a infiniment plus frappe que les ouvrages de la route du Simphn et de celle du Suint- Gothard* Il existoit ici uu sentier depuis un temps immémorial y maïs il a été élargi et rendu praticable pour les bétes de somme, par des ouvriers tyroliens^ qui n'apporter ont que leurs ciseaux et quelques livres de poudre ; ce qui ne les auroit pas menés bien . loin^ sans ce génie audacieux et entrepre-^ nant do rhommc , dont les obstacles ne font qu'accroîire encore l'irrésistible puissance.
Je pris un guide le lendemain, afin d aller voir de près cet étounaiiL clicûiiii, dangereux seulement pour les personnes qui ont le pied peu sûr et sont sujelies aux vertiges. Ou côtoie toujours le précipice; maii» il est impossible d'y rouler, à moins qu'on ne s'aventure étourdiment sur le bord, où l'on peut faire un faux-pas, ou être saisi par un étourdissement. Je ne pouvois assez ad* mirer l'art ingénieux avec lequel les Tjro^
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liens ont sa tirer parti de la moindre saillie du rocher pour y asseoir leurs rampes , dont les nombreuses sinuositës sont tracées avec une sagacité qui n'est égalée que par la paiieuce qu'a exigée l'exécution de cet étonnant travail. Dans quelques parties^ le chemin a été taillé en corniche dans le roc vif^ qui forme un demi-arceau de voûte audessus de la tête du voyageur , et en beaucoup d'endroits sa largeur est suffisante pour que deux chevaux chargés puissent passer de front. Mon guide me raconta qu'il y avoit long-temps^ bien long-temps ^ un seigneur , digue gibier de potence et de mélodrame^ désirant se débarrasser de sa châtelaine 9 sans doute afin de convoler plus vite, la poussa dans le précipice , et que la pauvre créature s'étant accrochée, en tom* bant| à des broussailles qui la tenoient sus* pendue sur labime , cet époux barbare eut la froide atrocité de tirer son épée, et de couper les broussailles pour en finir.
Ce guide paroissoit un excellent petit
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homme j pauvre comme Job , mais plus gai que lui ; il rioit , coutoit , puis chantoit à gorge déployée et avec beaucoup de justesse des tyroliennes et des airs suisses qui faisoieiil fort bien^ répétés par les nombreux échos de ces lieux sauvages. Dans quelquesunes de ses chansons , revenoient fréquemment certains noms quimeprouvoient qucles événements et les personnages qui ont remué r Europe depuis trente ans , n'étoient pas demeurés étrangers aux paisibles habitants de ces contrées reculées, qui en avoient fait le sujet de leurs chants populaires. La gloire est pourtant une belle chose, et le Tasse a beau dire , il n'en dégoûtera que les gens de tous points incapables d'y aspirer comme de la sentir (i).
Lorsqu'on a atteint le sommet de la
La fama c\\ invaghisce a un <^olce suodo Yoi, supcrbi mortaii, e par si belia, » £ un' eco > un sogno , anzi del sogno un* ombra a Gh' ad ogni vento 51 dilegua e sgombra . »
Genum, on jouit d'un magnifique coupd'ceil sur la chaine qui aepare le f^aiais du JPîémont, et de laquelle s'ëièveat le MaUerhom y le Mont'Rosa , la Cima di Jazi , le Moniû'Moro et le Fletschom y montagnes de dix à treize mille pieds d'ëlévaiion , coiislammeni couverLos de neige. Du cuic opposé y la vue s'étend sur une vaste solitude^ où sont confusément entassées des masses de rocheis en pleine décomposition , doni les teintes sombres rembrunissent encore les eaux du petit lac de Dauben y aUmenté par la fonte des neiges^ et qui n'a aucun écoulement apparent, mais se décharge , à ce qu'on suppose y par une communication souterraine, aboutissant non loin de Schwanden , dans la vallée dUAdelboden^ Âu-delà de ce désert nu et sauvage y on voit s'abaisser^ d'étage en ëuge, la vallée plus riante de la Kandery dominée par la cime majestueuse des Mtelsy que i*evét une neige d'une éblouissante pureté^ et d'où pendent de ti cs-Leaux glaciers.
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Je m'arrélaiàla petite SLubergedeSchwar^ reniach qui s élève seule au milieu de cette nature désolée , et c[u'uu tragique allemand , fVemerj a fort conyenablement choisie pour en faire le lieu de la scène de son épouvantable drame du Vingt-Quatre fêvrier^d^ j)lu6 monstrueuse des productions ahsurdo- romantiques de la littérature nouvelle. Cet amas d'atrocités révoltantes , qu on a besoin de trouver invraisemblables , et qui ^ pour se faire tolérer^ n'ont rien de cette magie toute puissante du talent, me semble faire le procès au goût d'un public capable , je ne dirai pas de l'applaudir, mais même de l'écouter* Qu'on ne trompe pas , il y a quelque cliosc do moralemeiil aiauvaiii au fond de ce besoin eifréné d'émotions violentes, auquel ont sacriHé les auteurs qui ont déshonoré le tlieàue allemand par quelques autres ouvrages du même genre , qui ne seroient que méprisables s'ils n'étoient dangereux.
En descendant la Gemini pour retourner aux bains, je m'amusai beaucoup d'un inci«
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dent qui eût fourni un excellent sujet au crayon spirituel de M. Horace Vemet. Un paysan et sa femme se rendoient à Leuck pour s'y défaire d'un cochon gras qu'ils avoient juché sur un mulet , afin qu'il arrivât plus frais pour la vente* Le cochon , qui goutoit peu cette façon daller^ se plaignoit en son patois; il avoit des impatiences dans les jambes j g gottoit et se démenoit de manière à donner à ses conducteurs de graves inquiétudes dans celte descente difficile , où le mulet , assez peu solide sur ses pieds ^ pouvoit perdre Téquilibre^ par suite des contorsions Je soa cavalier, et trébucher au grand détriment de tous. Ces pauvres gens ctûient fort en peine; ils s avisèrent enfin d'un double expédient qui leur réussit : la femme marohoit en tirant , du côté o])po5é au précipice y au moyen d'une corde y le co* chon qu'elle mainienoit ainsi dans une position rassurante, tandis que l'homme^ empoignantla queue du mulet , s'y cramponnoit en le retenant de toutes ses forces sur cette
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pente rapide. Ces quatres figures de béies et de gens étoient d'un comique achevé par leurs diverses expressions : rimpatienie pétulance du cochon f Timpassibilité ràignée du mulet ^ 1 air d'anxiélc de la femme et du mari , auquel seméloit , pour celui-ci , TefiFet grotesque de ses efforts , tout cela formoit le tableauleplusplaisant^ qui contrastoit d'une manière originale avec l'imposante i^randeur du lieu de la scène.
La ville de Sion est pluspittoresquement située qu'aucune de celles du Falaisj elle s'élève sur une éminence y au pied de la* quelle coule le Mhône^ et concourt à embellir un paysage plus riant et plus varié qu'on ne devroit l'attendre de la nature générale du pays. Le château de Tourbillofif qui la domine, produit un bon effet, et se lie bien à l'ensemble. Lorsqu'on arrive^ on éprouve du mécompte desruessontétroites, irrégulières»
les maisons bâties sans goût, et on n en est pas dédommagé par cet aspect de bien-être qu'ofire la population dans d'autres parties
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de 1% Suisse. On voit ici un grand nombre de crétins ; le Falais est le canton où il s'en trouve le plus, surioul du cote de Martigny (i). Les médecins et les naturalistes se
sont depuis long^temps appliqués à rechercher les causes de cette iuûnnité, d'autant plus déplorable qu'elle est plus dégradante.
Il résulte de tout ce que j'ai lu sur ce sujets que les uns l'attribuent aux qualités malfaisantes des eaux de neiges , à la saleté des habitants, et au peu de soin avec lequel ils élèvent leur enfants; d'autres aux miasmes malsains qui s'exhalent de ce sol marécageux et à la stagnation de l'air, échautfé par un soleil brûlant, et qu'aucune brise rafraîchissante ne renouvelle ; quelques-uns enfin croient voir , dans la réunion de ces diverses circonstances , la source de ce singulier état qui ravale Tbomme au-dessous
(i ) Ten ai vu beaucoup dans les vallées profondes des
Grisons , dans les plaines de Vjrgovie, et eu général dans tout le voisinage des Alpes»
LE TAULIS. d33
de la brute y chez laquelle T impulsion d'un instinct irès-dëveloppc remplace du moins le flambeau de rintelligence. On ne semble même pas encore bien d'accord sur l'importante question de savoir si ces inioi tunes naissent crétins , ou s'ils le deviennent par la suite : cependant Simmler, dans sa Falesia, écrite en i^jl^, rapporte que la première parole d'encouragement que la sage-femme adresse à raccouchëe au milieu de ses douleurs ^ est celle-ci : u Dieu soit Léni ! l'enfant ne sera pas crétin. » Il existeroit donc quelques indices auxquels cela pourroit se reconnoître ? On a remarqué que ces malheureux étoient fort communs dans les villages où l'ivrognerie étoit le vice dominant , et qu'on n'en rencontroit presque point dans les lieux élevés de six cent^ toises au-dessus du niveau de la mer* Le croisement des races, moyen qui agit si puissamment pour la régénération des espèces y n'a point ici ce même effet , et l'on croit avoir observé; au contraire , que les étran-
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gers y les savoyards qui se marient dans le
Bas- Valais ^ ont dans leurs familles plus de crétins que les naturels. En somme , on aperçoit cependant, depuis «cinquante ans environ, une diminution sensible dans le nombre de ces ckres, tous plus ou moins à plaindre (i). On a détruit les bouquets de bois qui interceptoient la circulation de Tau dans les alentours des villages \ on a opéré des dessèchements^ et remplacé autant que Ton a pu, pour les usages domestiques, l'eau de sources prise daris les lieux élevés, à Tcau des torrents et des marais ; les faabi* tations sont devenues plus saines, mieux aérées ; les enfants ont été tenus plus proprement, et ont reçu une nourriture plus salubre, distribuée avec plus de régularité ; beaucoup de ceux qui appartenoient à des parents un peu aisés , ont été envoyés dans les vallées supérieures , pour y passer leur
(i) Les anciennes chioniqucs latines lc5 désigneni sous les uoms suivants ; mermes, insontes, imùelies*
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première enfance : telles sont les causes dont le concours a amené cet heureux résultat* Un médecin habile a, eu outre, pense que Fusage plus répandu du café pouvoit bien y entrer pour quelque chose*
C est une erreur de croire que les gens du pays regardent* comme une bénédiction d'en haut , d'avoir , au nombre de leurs en* fants , un crétin, victime expiatoire, a-t*on dit , chargée de porter les péchés de toute une famille. Les parents sont, au contraire , fort attristés de cette prétendue faveur du Ciel ; mais ce n'ejii est pas moins a leurs yeux un devoir sacré , que de rendre ^ par leurs soins affectueux, lexistence de ces pauvics créatures aussi tolérable qu'il est possible.
De nombreux témoignages s'élèvent pour
accuser les Français d'avoir, pendant les guerres de la révolution, massacré beaucoup de ces infortunés : je n'ai pas cherché à
éclaircir ce fait, dans la crainte d'échanger mesdoutesconu c une certitude plus pénible.
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L'âme se révolte en effet a Vidée seule que larine d'un soldat ait pu se tremper dans le sang d'êtres sans défense, ineapables d'inspirer d'autre sentiment que celui de la pitié la plus profonde. Ah ! s'il étoit vrai que la guerre dénaturât l'homnie à ce point , le pire des maux qu'elle peut lui faire ne seroit pas de le détruire.
Il y a à S ion une vieille dame qui possède et exploite , depuis trente ans , le secret d'un bouillon admirable pour les maladies de poitrine. Soit que le hasard l'ait heureusement servie ^ soit que son remède ait en ef* fet quelque vertu, elle a guéri, à ce qu'on assure, beaucoup de monde. Sa réputation^ qvii s'est étendue de plus en plus^ attire^ chaque anoée , ici , de quatre-vingts à cent bouiUonistes (tel est le nom qu'on leur donne) qui viennent se mettre entre ses mains et faire la cure, en prenant tous les jours, pendant six. semaines, une tasse de ce bouillon, dont la composition est un mystère, lia dame demande 6 fr« par semaine ,
à la charge au malade de lui fournir un vieux coq , dont la chair est le seul ingrédient connu qu'elle emploie. Ses patients sont^ en outre, soumis à un régime sévère/ et ils en réchappent le plus souvent , lorsqulls ne sontpas désespères et phihisiques au troisième degré. Cette vénérable préuesse ^Msculape vit y au reste , dans le meilleur accord possible avec les médecins du lieu ^ et ce n'est pas là le moins merveille ax de i'histoire.
La somme des revenus publics du canton s'élève à i4o,oûo fr. environ, résultant du produit du monopole établi sur le sel et le tabac y des péages , du droit de patente , des droits d* entrée et de transit : il n'existe point d'impôt foncier. Les dépenses se montent à peu près à 120,000 fr« qui passent en frais d'administration et pour les appointements. Le premier magistrat du can« ton reçoit cent dix louis • et les autres sont payés dans la même proportion : il n'y a pas de niaisou de gros banquier à Paris ,
dont Tentretien ne coûte davantage*
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La langue française et rallemand se disputent depuis long-temps le droit de régner dans ce pays : tant que des évé^ues de familles savoyardes occupèrent le siège épiscopalde Sioiif etexercèrentla souveraine puissance, le français fut exclusivement en usage; depuis Jost de Sillinen^ premier ëvéque pris dans une famille valaisanne , Tallemand domina, jusqu'à ce qu'il fut remplacé , pendant notre rëvoluiion , par le français ; maintenant l'allemand , réintégré dans ses droits , est redevenu la langue du pays. J'ai remarqué ici cet antique mode de division territoriale en dizains , c'est-à-dire par dix familles, que Ton retrouve chez tous les peuples d'origine teutoniqae,et qui, par cette raison , s'est conservé long-temps en Angleterre*
Plusieurs voyageurs ont parlé de ce l)izarre et redoutable usage de la Muzza qui , entre les mains des meneurs d'une popu* lation mobile et irritable , deveuoil fréquemment un instrumeiit de proscripiion,
auquel les télés les plus puissantes du pays ne pouvoieat échapper. On apportoit ,
comme ou ^it^ en cérémonie , devant la maison de TJiomme dont on vouloit se défaire par Fexil , une espèce de pieu ou de massue , dont Textrémité ûguroit une téte grossièrement sculptée; on faisoit suLir à ce personnage allei^orique^ destiné ^ selon toute apparence^ à représenter le peuple, ua interrogatoire en forme : « Mazza , pourquoi es-tu triste? pourquoi viens-tu ici? »
La Mazza se taisoit, « La peur t'empêche de parler : allons^ noub voilà prêts à t'étre utile ; nous te protégerons» Réponds , de qui as*tu à te plaindre ? £st-ce de SilUnen^ àiAs^ perling, de Raron? » Et la iV/azza gardoit le silence, jusqu'à ce qu'on eût prononcé le nom promis aux vengeances populaires :
alors elle inclinoit la téte ; chaque citoyen mécontent venoit y enfoncer un clou , et l'arrêt étoît porté et sur4e-champ exécuté* Le baron de Raron , qui voulut résister^ vit ses terres ravagées, son château détruit, et
fut oblige de se soustraire, par la fiiite , aux dangers qui menaçoient sa téte« Ce singulier genre d'ostracisme fut aboli eu i S5y , à la sollicitation du canlou, par rëvêcjue de Sion y Jean Jordan.
Sion a donné naissance à un personnage qui a exerce uue grande influence sur plusieurs des événements de l'époque à laquelle il a vécu y le cardinal Mathieu Sc/unner^ né de parents pauvres , ' réduit à vivre d'aumônes pendant la durée de ses études , puis devenu successivementinstituteur deâ^or^^ de Supersax^ curé de village, doyen de f^alera , évoque de Sion , Icgat du pape , conseiller intime des empereurs MaximiUen et CharleS'Quint , par lesquels il fut employé avec succès dans diverses ambassades d'uue haute importance. G'étoit , au reste y un esprit brouillon 9 politique médiocre, et qui , par ses sourdes menées, fut le premier auteur de la déconfiture de ses compatriotes à Marignan , où il combattit avec bravoure.
Il éioit en relation avec Erasme , et entre-
tenoi t une correspondance suivie avec Luther eiZwingle, . ^, .
£a avançant dans le Bas- Valais, le pays devieal plu^ marécageux et plu^ stérile ; on n*y voit presque que des roseaux et des aunes« Les villages m^oat paru misérables , ooihme la population qui le6 habite , et dont tous les individus semblent tenir plus ou moins du crétin et du goitreux» Les enfants surtout m'ont frappé par leur teint blafard^ leurs traits bouffis et leur air maladif. Ces pauvres gens, pour mettre, leur petite provision de blé à Tabri de Tliumidité de ce sol spon* gieux^ élèvent les baraques en bois^ qui leur servent de greniers, sur quatre piliers de deux Ik trois pieds de baut ; mais un fléau , non molas à craindre pour eux que rhumidité| les a mis dans la nécessité de renchérir 4ur cette première précaution : ils avoient à se garantir do la voiaciié des souris, et ils en sont venus à .bout, en surmontant leurs quatre pilotis de larges pierres plates, qui débordent tout autour comme le chapeau d« II
d'un champi gnon. Zag^en^^rofte-m^tt, une fois arrivée à ce couronnement, s'y trouve arrêtée ; c'est sou nec plus ultra* ' Il existe sur la rive gauche du JRhâne , entre Sion et Martignjr^ une commune ^Isèrabloz, habitée par une population Jaborieuse ; aisée , ^ d'une telle innocence de mœurs y que la probitédes paysans et une simple ^oi/Ze en bois (i) leur tiennent lieu d actes et de contrats dans leurs transactions particulières. Il n'y a pas encore long-temps que^ dans un des procès qu'il leur arrive très* rarement d'avoir, une des parties produisit, commepiècedeconvictiouyiineported'étable sur laquelle ^ient tracées à la craie rouge des croix et quelques autres figures arbitraires* Cette porte parut au tribunal un témoin irrécusable , et détermina le jugement. Courez ; hâtez-vous, partisans de la nouvelle doctrine de V intérêt bien entendu «
(i) Petite bûchette en partie double , dont les boulangers se serrent pour marquer le pain qu*ib li?rent*
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portez à ces malheureux qui croupissent dans leur ignorance , les bienfaits des cinq Codes, et que du moins ils se chicanent désormais en gens civihsés.
. Plusieurs voyageurs, M. Simànd entre autres , ont parlé de l'effroyable désastre qui, en 1818^ a désolé c^lle i^^xûtàxxBaS'f^alais^, L'éboulement du glacier de Getroz ayant encombré le Val de Bagne dans toute sa largeur, et barré le cours d'un ruisseau, il s'y forma un vaste lac ; cette digue de glace devint: bientôt insuifisante < pour soutenir le poids toujours croissant de ces eaux accumulées ^ qui se j^iécipitèrent en masse foudroyante sur cette malheureuse vallée^ pom^ sont, ainsi que quelqu'un la observé, le ravage et Teffroi devant elles. Elles débouchèrent avec )a même impétuosité irrésistible à Martigny-y où elles causèrent d affreux d^âts : toutes les maisons y conservent encore les . traces de leur passage destructeur* Un enduit d'un limon grisâtre les recouvre jus* qu a la hauteur de six pieds, et les noyers
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^ui entourent la ytlle attestent ^ par leurs
nombreuses cicatrices^ la làolence du choc
des rochers et des débris de toutes sortes que celle ai^alanche (Peau rouloit dam ses vagues énormes. Le maître de l'auberge où j'ai logé^ voulant tenter de sauver la voiture d'un An-* glais^ fut surpris par le torrenl, et englouti ; on le retrouva trois jours après dans sa propre cour, enseveli dans lafange. L'Anglais intenta ' un procès au gouvernement valaisan, pour avoir fait trop légèrement afficher dans le pays un avis tendant à rassurer les voja« geurs, qu'un avertissement^ publié dans le canton de f^aud , avoit justement ahtrmési U gagna y et remit aux malheureux hcibiiaiiu» de Martigny les dommages-inté' fêu qui lui furent adjugés pour la perte de ses efiets. La souscription oiiverte en leur faveur, tant en SuUse qu'en Angleterre, a produit 64o,ooo fr, , dont un quart a été emjployéà percerdanalerocunlitàlaZ>raii5e9 afiu de prévenir le retour de semblables malheurs^ dans le cas où le glacier s'ébouleroit
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de nouveau. L'ingëuieur^ chargé des travaux^ a imagine, pour laiiier les restes de TéLoulemeni/ un moyen aussi simple qu'ingé-^ nieux^ qui consiste à diriger dessus la chute d'uu petit ruisseau, dont la température beau- . coup plus élevée le fond et le divise par son action continue (i). En 1795 , une inondation pareille , sans doute produite par les mêmes causes avoit déjà eu lieu ; ses effets avoient dû encore être bien plus terribles' : il n'ëtoit s:esié k Martignjr que trois maisons debout*
A une demi-lieue d'ici , et à vingt pas de la route y tombe la fameuse cascade de Pis* •sevache y qui n'est pas au-dessous de sa renommée* On l'aperçoit long-temps avant que d'y arriver ; craignant ^ en conséquence ^ que mon œil ne s'y accoutumât , et qu'une fois devant elle, je ne perdisse le charme puis* sant de la première impr^ion , j'enfonçai
(i) Un journal a dit que c'étoit par un filet tTeau bouillante c[u'oji ayoil cberché à ol)tenir ce résultat! 1.
il*.
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l>ien mon chapeau, et ûcKaiit mes regards en terre, je mardiai à grands pas, agité d'une impatiente curiosité que j'eus le l>oil esprit de réprimer. Cette cascade est vraiment admirable de grandeur et d'él^ancè; vue du pied du rocher du sommet duquel die s'élance , la colonne d'éau^ cpii se courbe gracieusement en arc , a l'air de se précipiter du haut des nuages. Les eaux ëcumeuses , déjà battues par un premier saut , se subdivisent , à leur point de départ , en une multitude de fusées ( rien n'en peut donner une idée plus exacte ) ; Fceil se plaît à les suivre dans leur chute et dans leur développement au travers d'une gaze de vapéurS qui en rend Vaspect tout-à-fait fantastique et aérien. Un soleil brillant cclairoit le paysage, et faisoit
scintiller deses feux cette nappe majestueuse, d'une 'blancheur éblouissante , et dont Textrémiié inférieure étoit enrichie deè couleurs d'un arc*en-ciel mobile qui disparoissoit un moment^ pour reparoître bientôt avec un nouvel éclat»
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Comme je desceudois pour rejoindre 1^ voiture^ plein de ce que je veoois de yoir , et me retournant à chaque pa& pour jeter encore un regard sur cet adaiiraLle spectacle y une voix suppliante me tira de ma ré« verie; je levai les yeux., et vis une femme portant dans ses bras le crétin le plus difforme que j'eusse encore aperçu. Cet aspect dégoâitant de tout ce que l'infirmité humaine adeplushideuXy medcsenchanta toutà coup ; j'oubliai la cascade 1 et le preçtige de féerie dont elle étoit environnée, et, après avoir donné quelques baiz à cette femme, je me liatai de m'éloigner ; mais le souvenir du crétin me poursuivoil; je voyois toujours sa téle énorme^offrant les caractères delà virilité^ ses membres grêles et sou corps racliidtjue, qui étoit celui d'un enfant en bas**âge, son regard éteint et Texpression hébétée de ses traits repoussants, plus dépourvus d'intelligence que ceux de la brute la plus siupide.
Partout ailleurs une semblable rencontre m'eût bien moins frappé ; mais il y avoit ici
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un conlrasie profondëincnt mélancolique :
celle nalure fraîche, brillante, revêtue de toute sa pompe , sembloit insulter à son roi dégradé , et rendre plus allrislani encore le spectacle de son abjection (i).
L'abbaye de Saint-Maurice (ainsi appelée en l'honneur du chef de la légion thébaine } e^i la plus ancienne de toutes celles qui se trouvoient sur ce re?ers-ci des Alpes; elle date du quatrième siècle , et étoit, avant la révolution , riche et puissante. Entre autres raretés qu'elle possède , et qu'on y expose à la curiosité des étrangers^ on remarque Té-
(i) Lorsque je TÎsilai la fontaine de Faucbtse , le premier objet qui 8*offrit II ma Tue k l'entrée do TÎUage , et;
à la porte même de l'auberge qui porte le nom de Laure et de Pétrarque , fut, non rélé^aiite lilière de ia belle madonnaj ni le genêt d Espagne de son célèbre amant» mais nne misérable charrette attelée d'un âne étii|ue, et chargée d'ignobles et saies chiffons , destinés aux papeteries , doiit le bruit monotone fatigue aujourd'hui ces mêmes échos qui se plaiboienl jadis à répéter le»cLants mélodieux du divin Pétrarque. Je défie Tenthousîasroe le plus robustemeat constitué de tenir contre une pareille épreuve*
cuelle de bois^ enchâssée en argent^ qui ser- Yoit aux repas de Sigismond^ toi des Lom*hards , lois de la pénitence publique qu'il lui fallut subir à Saint Maurice , pour avoir fait périr son propre fils* Ce prince parricide ne se doutoit guère , en mangeant sa soupe , qu'on feroit un jour une relique de son assiette. Il fui au nombre des bienfaiteurs de l 'abbaye qui, en obtenant sa canonisation, se montra peut-être plus reconnoissantequ'é* quitable. Je n'ai pas grande foi, en général , aujL saints de ces temps-là, à ces puissants de la terre , sur le front desquels l'auréole remplaçait la couronne* Que j'aime him mieux ces pauvres et courageux confesseurs qui^ forts de leur zèle et du Dieu qui les envoyoit , s'en alloient , une croix de bois à la main, prêcher YEuangile à des peuplades barbares 9 chez lesquelles il n'y avoii rien à gagner que le martyre ! •
A Smni'Mawicej j'ai passé le Bhône sur un pont de construction romaine^ dit-on* Ûn peu au-delà, on trouve une iasciipLioa
latine, grayëe sur un rocher , et devenue illisible ; mais tout cela n'est pas de .ma compétence : Non nostri farrago libelli. J'ai vu avec plus d'intérêt la charmante contrée où est situé le village de Bex y et qui prépare si Lien ce qui va s'offrir aux regards du voyageur (t). La vallée ^ plus pittoresque et mieux cultivée , s'élargit par degrés ; Thori* zon s'agrandit^ et vous découvrez enfin une partie de ce lac de Genève ^ qui , par son étendue et Taspect de ses rives , l'emporte sur tous ceux que j ai vus. U est grand dans son ensemble, enchanteur dans ses détails; les nombreux contrastes qu*il réunit con* courent à faire ressortir ses beautés diverses r
(i) C'est à Bex que fut signé, en 1802, Tacte qui constituoit le Valais en république, placée sous la protection des républiques française r helvétique et cisalpine. Ce noiwel ordre de choses fut éphémère comme les dr<* constances qui lui avoient donné naissance. La répu* blique protégée, ainsi <|ue les républiques protectrices, cessèrent bientôt d'exister , et le Valais iul élevé à la dignité de département duSimpion, lorsque le premier consul devint empereur.
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et à lui donner un caractère ëminemment poéjiijue. D'un côté, les collines riantes et peuplées du pays de f^aud se déroulent le long du Jorat; de l'autre^ sjélèvent majestueusemenL les montagnes plus escarpées de la Savoie et la Dent-^Ai-Midi j dont la cime pyramidale est constamment couverte de neige. Les eaux bleuâtres du lac, que sillonnent en tous sens de riches reflets ^ pourpres, violets et verts de mer, vcmt se perdre dans un lointain vaporeux, tandis que la chaîne du Jura déploie à Thorizon une large bande d'un azur plus foncé. Ce tableau est sublime; l'imagination satisfaite s'arrête, et ne peut plus rien rêver au-delà. L'amant de la nature, /••J'* KpusseaUf a dû quelquesunes de ses plus belles pages à cette contrée inspiratrice , et je le conçois : l'homme qui pourroit rester froid k la vue de Clarens , de Fe\fajr et des rochers de MeiUerie^ doit briser ses pinceaux, s'il est artiste, ou, s'il est écrivain , rallumer la lampe de l'abbé Ttuhleu
flH m TOKB SICOITD.
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